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PENDANT Li:S GUERRES PUXiaUES
La religion roinaiiie. au temps des guerres puniques, est vraiment la religion de la patrie, non seulement à Tégard des ennemis du dehors, mais à l'égard des deux Ordres de citoyens : la religion de la Cité une. L'antique étroitesse du patriciat s'est etlacée, ou si elle reparait c'est de loin en loin, rt sur de petites questions. L'énorme disproportion (les fortunes^ (jue créeront les grandes conquêtes n'a pas encore creusé un fossé profond entre les riches et les pauvres. Sans doute le mal commence à se produire, mais il ne s'est pas encore développé ^ Sur les^querelles et les haines naissantes.
I. \'. Laiiui", Histoire àUérieure de Rome, tiail. IJ' rîli Nit '-t l)i<li.r. Paris, L.toux, 188:i. t. I. p. 37H rt ?.
'l msTOiiu: DE LA uelktKjn i;umaine
le Sénat jette le manteau de la religion l'ne. Aj)rès le désastre de 'J rasiniène en grande partie causé par les dissensions politiques et religieuses^ le Sénat, remarque M. Duruy, rappelle à tous la nécessité d'une mutuelle conliance, en faisant élever un nouveau temple à la Concorde. <* et il le met dansTenceinte de lacitadelle. afin quechacun comprenne ([ue la force de Rome dépend des sentiments inspirés par cette divinité ;> \ Le Capitolc, avec ses trois divinités protectrices, Junon, Minerve, surtout Jupiter très bon et très grand, arrive en quelque sorte au point culminant de son histoire. Il résume en lui les croyances de chaque Romain et les espérances de la chose romaine -. Il se couvre de temples déjà imposants. H reçoit les prémices dune richesse déjà luxueuse, mais qui n'a pas encore trop gâté l'héroïsme primitif et simple. Il est visité par des matrones pleines d'augoissa qui viennent lui demander le salut de Rome et de leurs tils. et par des héros triomphateurs qui lui apportent d'auti'es [)rémices. celles de la conquête du monde.
llislotre des Hoht'thi.s, t. 1, p. jTk
■2. M. (Mo GLI])'.'iL tlaus lo? doniiùrus pagei? iiS cl .■=. <le si tieschic/ite und To/joyi'a.ijhie der Stadt Rom in Alter(/niin Li'i])zig. 188'3;, (Ji'fiiiif. avec une éuorgique prt}ci?i<jii ce lùle du Capitule. — V. aiis.>i Jiirdau. Topof/raphie der >^fadl liom in AltliPrtlium, t. I,2c partie. Berlin, 188;j, p. 3.ï: '<l)asCapitaliulnmitseiuel• Clœttert^ia^,..i:^t... die eigeiiste Sehœplimg des ra'iui^cheii Stai\U, der ro'iidscheii Staat>religiuii. es i-^t vuii l}eid«-iiuiiz< rtreiiu- Jieh uii'l Ul mit ))eideu durch dif \\'el[ gewaiîd'-i't... >' Sur learchives diplouiatique=5 qui cumuieucciila se furiuer au Capitol-, V. ibid,, p. o2. La première partie du mèiue ouvrage Berlin, 1873', donne p. 238 un tableau de Rome, à Tépoque^qui nous o'cupf.
i'i:.M>AM j.Es (irLi;i;Ks i'l.mmi ks ,i
Jamais jclijiiitii Jiatioiial'' ii a plus rortrincnl |)irsi(k'' aux des! iiK'cs (ruii peuple engage dans une crise décisive : jamais, d'autre part, elle ne s'y t*st j)lus protondément altérée. Où la religi(Mi romaine trouve son apogée, elle trouve aussi son (''piiisemeiil : elle CDiumence à se Uftini'ii- de ciiUes éti'angers, dans les([uels rambition de la grande cité trouveson compte, mais aii\(juels ne résistera ])as son anticjue caractère de simplicité. De même (|ue la gloire des familles s'exalte dans des cérémonies superbes, dans des oraisons funèbres débitées en plein forum devant les images des ancêtres '. sans (|ue pour cela la famille romaine échappe à nu premier ébranlement : de même le Sénat, les sacerdoces, les illustres consuls multiplient les inventions, les rites, les scrupules, les subtilités, les magnificences, sans empêcher la vieille religion, qui rend encore de si grands services, de se transformer jusqu'à presque en mourir. J'ai entrej)ris d'étudier et d'exposer cette histoire, sur la([ue]le abondent les renseignements et les appréciations, depuis la littérature anti(|iie jns(ju'aii\ excellents Jiistoriens français e| alleni;nids de ces dernières années-. Aussi mon
1. IMiii''. ///'v'. //'//.. XXXV, 2 : - luiagiin-s t|iKi' ••ijiiiilar<.iil(iigoulililia fiiiuivi... \'. lu belle de^c^iptiou de .M. M<tuim?en, ch. XIII du livre 111 (U- l'IUatoire romaine, p. 346 du t. 111 delatrad. de (iut'rli', — et daiifs 1»' même volume, les p. y.'.l et s., dans le l. Il, les p. ïl'.j et s., sui- Iriiseudjle d»' la situatidii reli^âeuse.
•2. Louvrage, non pas 1" plu^ ?pécia!. mais le plus récent, '■st ei-lui d" M. de Presseus.', V Ancien Monde et le Chri-sHanisine, Paris. 1887, uù le rùlr dr la patrii- «l.iiis la i-:-li::iriM l'tiMiaiut- • •si Idt'U i-ru<lii. Mnt.'innni'iii p. ■>S(i.
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espoir n*osl-il point (rapporter quelque chose diuédit. mais simplement de trouver, pour des choses connues, un groupement nouveau, quelque |)eu utile à l'étude de l'histoire romaine et de l'histoire des religions.
CHAPITRE PREMIER
l.i'> tt'i'i"<Mu-s, li'~ ti'idUiphe? et le'> «lit-iix do ),i uior, — Rcfriilii.martyr i-<'-t'luii li'i^i-ndaiiv'? d" la r 'ligion du stMMiH'nt. — l,.dévoui-uinit <]•' (:alpiiriiiii> Fîatmna. — lutliK'iii'o? rtnisqui-s: Jt'iix do frladiatfiir.- ot j<'iix ?('cu!ain'~. — (;hantrom<''Dt>! dans l'ait. — Claudia- «'^ ]'iiiiT''d!dih'. — Vt'-nu- Eryciiie o\ la l'-ijr'iido dEHéi\
La mor, la Sicile. rAfriquo, trois nouveautés où la première truerre punique entraînait le ferme eourage et la craintive imagination des Romains \ Ils avaient grand peur de la terre d'Afrique renommée pour ses prodiges. Leur premier débarquement les mit en fa'*^ d'un serpent énorme, sur les bords du Bagradas : entouré d'exagératiini légendaires, le fait en lui-même pr'ut être admis, puisque la tradition dit que la
I. Sur co caractère général, V. le premier ehapitrr' de M. lîi)i-sier, la Rp/iglon romaine d'Auffiffite 'tu r Antoninsi nritaniment t. I. p. Kl. éd. d<' 1878.
() msntiiii; m: i.\ hki.T'Uo.n huaiaink
])C'au du monstre a été lon^lrriips visible à Uoiiie ', Les flieux de la mer qui. comme le remarque Prellcr-. avaleul ei un: place presque nulle dans la vieille relit2:ion r(unaine. commencèrent à Compter. Xeptune jouera un rôle actif dans la seconde guerre, et. dans Tintervalle, les tempêtes senmtdevenuesunedivinitécà hnjueUe L. (Cornélius Scipion, éprouvé mais épargné par les flots près des côtes de la (lorse. vouera un temple à son i-etour ■'.
Mais c'est surtout dans les triomphes et leurs monuments comniémoi'atifs (jue pouvait innover un peuple guerrier. L'ingénieux ('.. Duilius fui le premier à lecevoir l'honneur d'un triomphe naval, et le souvenir en fut consacré par une colonne où étaient ligurées les proues de navire perfectionnées par lui, avec une inscription élogieuse \ Peu de temps après. .Lmilius Paulus obtint aussi, avec un second triomphe naval, une seconde colonne rostrale. seulemeni l'une étail au (lapitole et l'autre au Forum '.
1. TmlitaiLu? ft Tubéroii cit«'s par Goll. V[. :) ot i: Zouara-. VIU. 12. : Soinmairr- do Liv. XVIII. Aniplifiration doSiliiisItal.. VI. V. loO r-t s. .Michoji't ciuir quil > ai^it (liiiif race aujourd'hui disparue.
2. lîœrnische Mi/fhologie. éd. ri'vuf par .M. .Tordan Borliii. 1881-:i , p. 120 du t.ll.'
3. Corpus hiscnpt.. t. T. p. 18. On y fait remai'tjuor. à propos du t'wlo épitrraphiqro de lempcstatehus aide mereto. iphcp teiupl'", situé dans la région de la porto Capèue, était voi-in de celui de Mars, et que cc?t ce voisinage qui a amené le distique dOvido Fa?t., VI. 193 :
Te quoque. Tempestas. meritam délabra faleuiur.
Cumpœne e<?/ Corsis ohruta classifiaquls. \. Corpus A/? <?<>'.. t. I. p. 37.
:;. IJV..XIJ!. 20. — Oiiiutil.. ///v/;/.. !.. 7. 12.
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Kiiiiii le Uioiiiplie de Mclellus vaiii(|ueur en Sicile fut sit^nalé p:ir une procession surprenante, cent quarante él('plian(s prisonniers ' : on les avait amenés sur des j'adeaux formés par de nombreux I Muueaux joints ensemble. Os animaux fuient iiénants après comme avant le jour (b' bi cérénirmie. d'autant plus (pi'api'ès yavoir jouc' un tel rôle, ils ne dînaient plus être utilisés. l*eut-ètie tigm-èrent-ils à titre de combattants dans le cirque avant d'être tués à coups de javelots. Pour en revenir à Duilius, on a dit qu'il avait pris l'initiative des bonneurs qui lui furent conférés, qu'il imagina de perpétuer son triompbe en se faisant escorter cbaque jour par des flambeaux et des joueurs de llute ; mais non, le Sénat lui a spontanément ofTert cette Hatteuse et quotidienne importunité -. En tous cas, il n'est pas vrai qu'il se soit élevé à lui-même sa colonne rostrale, car nous savons par Tacite " quel est le monument <|u"il a fait construire en souvenir de ses succès : c'est un temple de Jnuus sur le marché aux
l.l>rnir.///y/./r//.,Vlll(;. cit" (l.Mix tr.nliti..ns .HlVrinit.'.^ : c-lle <l(! L. Pisoa qui veut que lo.^ éli-phauts aient vli' >:implcmeiit uiontrt'5 dan? le cirque, ci; coll»' d i Verrius, d'après laquolliil? ont eondjattu.
■2. Liv. ;iûmni. du XVII. rt Aur.'I. Victor, de Vln.s, 38; Floruis, II, 2, soutient avec in-istanc:* que Duilius s'est décerni' lui-même c -i honneur : n"»n cont<^nta^ uniu? dici fiiiuiipho .. Jussif...
o. .!/?;> //ev. Il, 4!) : Jano t'^uiplum. quod apiid forum olitoriuni C. Daiiius struxerat, qii primu^ rem romauam prospère mari pessit, triumphumque navale ii de Pœuis meruit. Le Cor- /tu^- ?■/< ,r/'., lor. cit., rcmarqu.;' que cette construction rend plus quiiuprohable le connnentaire d^ Sepvius. /// (ieoff/.. III. 2'.> : Hosti-ata C. Ihùlltis /»,.sul/.
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Les Homains, qui. dans leur lutte contre un eniicnii renommé ])OUi' ses periidies. exaltaient le culti^ de la Foi jurée, trouvèrent un héros, nu martyr de ee culte : l{etiulus. Lont-ils trouvé dans la réalité historique, ou, par un travail inconscient, dans leur imagination, dans cr'ttc imagination romaine, hahituellement si peu hrillante. mais capahle. quand il s'agissait de l'orgueil et de la majesté de Rome, de brûler avec un éclat sombre et de magniliques retlets ?
Il importe, pour serrer du plus près pr>.ssiblc cette (pieslion moins facile à écarter dé(hngneiisemont qu'on ne le pense, de l'appeler d'abord ce (pii dans l'histoire de ce héros est incontestable '. Atilius Jlegulus a le premier débanjué en Afri(|ue, il a un moment réduit ('.arthage an désespoir, il a durement repoussé les propositions pacifiques de l'ennemi aux abois. Remarquons que ce refus superbe a été sévèrement jugé par les écrivains anciens, et que la personne de Régulus apparaît déjà comme un thème à réflexions morales et religieuses. Polybe, qui ne perd pas son temps à apprécier ce qui n'en vaut pas la peine^ blâme cette rigueur excessive : Diodore voit dans les malheurs qui ont suivi, cette vengeance des dieux, cette Xémésis que le consul n'avait pas assez redoutée. La j)remière
1. Siir le? faits iiuliquc's dans col alinrn, v. Diodoro. XXllI. fiMgni. i2ot ?iiiv.. où il blàmo Ro<.mIm? : oû'tz tt.v i/ OîoO véuîtiv fj'/.oLor,'}t\; ot XXIV, fr. 12. ?iir If- mauvais traiU'inoiil? intliorr'-; aux pri=onniors pai' la fauulli' <1«' Ilrpulus. i-t ri-priiiu-s par los magistrats— r-t eolvhf, snrtmit l.;!.l.
m:.m»\m li:s la i:iuu:s l'i nk^iks î»
p!ias<' (le CCS malhours n'est pas non plus (•r)ntesta])le : Regulus survivant au désastre de son ariiK'c. esl lonil)é aux mains des ("larthaginois: il n'est pas bien traité dans sa captivité, de quoi sa lauiille se ven^^e sur les prisonniers qui sont à sa merci à Rome ; enfin il meurt à Carthage.
(le qui est douteux, c'est précisément ce qui fait son immortalité^ : son ambassade, étant prisonnier sur parole : le conseil donné par lui au Sénat de ne pas traiter : la discussion jnridicjuc et religieuse tout à fait romaine, qui s'engage sur la question de savoir si son serment le lie, si sa personne est encore propriété de Carthage. ou s'il n'a pas reconquis sa liberté par son retour, en vertu du droit cIq postli?ninlifm ; le grand pontife lui affirmant qu'il ne sera point parjure en oubliant un serment arraché par la violence-, — détail qui serait très important, mais qui est encore moins prouvé que le reste ; son retour à Carthage, son martyre, raconté dilféremment par tous les historiens anciens, qui jusqu'à cet endroit de leurs récits, étaient à peu près d'accord. — Tous, excepté Polybe : grave, très grave excep-
1. Dans Peter. Ili^itoricorum rom. fvafim., Leipzig, 1883, p. 91 t't 2U2, fragment? de Tuditanus et de tiil)éron, cités par Aulii- (ielle. V1I,"'k : Liv. sommaire du XVIII ; Appieii, Vlll, i ; Dion (;as>iu>, éd. Gros, I, 153. — Zouaras, Vlll, l.j, avec cet argument trèii romain présenté par Reguius lui-même, que sil retourne, il soiitlrira seul, et que s'il ne retourne pas, la patrie portera la peine de son parjure. — De plus^, les textes auxquels il st>ra renvoyé tout à l heure.
2. Suppléments de Freinshtim, remplaçant le L. XVIII de Tite-Live, dont le sommairf> conservé ne parle que du posfllmiiihiiit,
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tioii ! (lommont le plus ancien, le plus sérieux, le plus clairvoyant narrateur des guerres puniques aurait-il passé sous silence un tel événement ? (>)mment cet admirateur de la religion du serment chez les Romains aurait-il négligé une illustration si magnifique de sa pensée ^ ?
Rarement l'argument du silence s'est imposé avec plus de force. Mais rappelons-nous que cet arguluent n'est pas infaillible : reconnaissons le concei-t des historiens dont 1 un du moins remonte au second siècle avant notre ère ' ; avouons que d'autres fragments d'annalistes encore plus anciens ont j)u se perdre ; et laissons prudemment un point flinterrogation en face du martyre de Rcgulus. Malgré tout, j'inclinerais plutôt, avec les criticjues du dix-huitième siècle ^ et plusieurs de ceux du notre \ à le regarder comme une légende. Cette ambassade paraît invraisemblable ; cette attitude (lu héros, de sa famille, du Sénat, présente quelque chose d'artificiel, d'arrangé, de ronhi. (l'est un cadre par trop réussi pour le lablcau.
1. Ce nest pas ^eulomcDt «lau« le récit de la prcmit'ir jîuorre [junique que le silence de Polybe est à constater ; c'est plus encore, nie senible-t-il, dans le fameux passage de Vi, ■JG, sur la £E'.«7iva'.!J.ov:a et sur t>,; /.-x-zx tôv opv.ov rj.a-toiz cliez les I»oniains par opposition aux Carthaginois. Une allusion au martyre de Regulus n'ctait-r-lle pas indiquée, dans le cas où Prtlyln' y aurait cru ?
Tuditanus. questour en 1 i.j av. .J.-C
3. M. Naudet le? énimif»re. en partageant l*'ur set-plicisinr. flans l'article Regulus de la Hiographi..- Michaud : Paulmii-r d'- (irantemo>)iiI, Wesstding. Beaufort. Lévesque.
4. On pt'ut citer, parmi ceux qui le repoussent impliritfment ou explicitement MM. Mommsen, Naudet ; parmi cfuxquil'adniettmt M. Lange : parmi ceux qui tendraient plutôt à l'adopter, MM. Miehelet '-t Duruv.
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|joiif la tragédie, siirlout pour la dissertation. Vuici ce ([uil est permis de supposer. L'instinct national cherchait une personne dans laquelle incarner la foi o^irdée jus<|u'à la mort à des ennemis sans foi. Il l'aura trouvée dans Regulus, jue désignaient ses brusques alternatives de succès (4 de ratastrnphes, son caractère rigide, sa mort à (larlhagc. entiu cette circonstance que sa famille avait puni sur des prisonniers carthaginois sa j)énihle captivité' : un de ces petits faits autour desquels se groupent les légendes, comme les nuages autour d'une cime étroite. Le récit traditionnel )i'en reste pas moins un grand fait de l'histoire morale des Romains, comme la légende de Guillaume Tell restera un grand fait de l'histoire morale de la Suisse. Les caractères romains ont vécu de ce grand exemple qui les préservait, même dans la croissante corruption, de certaines défaillances. Les écrivains y puisaient toutes sortes de leçons. Cicéron dégage cette pure gloire de toute crainte superstitieuse : Regulus n'a pas eu peur des punitions de Jupiter, qui ne lui aurait jamais fait plus de mal. (jue les Carthaginois, ynu. ce <|iii Ta tait agir.
1. Cest à pou prèî lidôc de Boaufort, cité par .\[. ïuiu.- p î»:. (!.- son Essai sur Tite-Live éd. do 1860, dont le oh. ii, siii* la ci'itiqiu- di^ Tito-Livo. o^t tout à faito.-scntiol.
1. De o/f'icii'i, III. 2r.-:>l. Dan.-ï co pa>-a2:c, lo plu? important quo Ion trouve >ur Bf^ulus dan? Cicôrou, il parle de son hért»ï?ini' coniuio «l'un fait certain qu'il oppose aux légende? : " ad }-em factnm veniauiu? ». Avant le passage que nous traduisons se trouvent ces ligues déjà remarquables: '* E^t... jusjurandum affu inatio religibsa. Quod autf^ni... qua-i d^o t^str-, promiseris. id tonendumest. >»
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c'est la vertu (j ni est dans le serment Ini-inèiiic « Le violer^ dit-il magnifiquement, c'est violer la Foi. qui est voisine de Jupiter au (iapitole comme Font voulu nos ancêtres. » (Cartilage était une ennemie n''gulièreel légale, à laquelle s'appliquail le droit fécial : lui manquer de parole, c'eut été détruire le droit de paix et de guerre. — (le qne voit surtout Horace dans sa belle ode ', c'est Ir patriote qui veut préserver Rome des traités honteux. — La note religieuse est dominante chez Valère Maxime et chez Silius Italiens : le premier croit que les dieux, libres d'adoucir le coHir des Carthaginois, s'en sont abstenus alin de faire briller la gloire de Uegulus dans les souIVrances " : le second l'appelle Ihomme dans le sein du(]uel la sainte Foi avait établi sa demeure ''.
La guerre de Sicile et les ruses savantes d'Amllcar firent éclater le dévoument de Calpurnius Flamma. Forme nouvelle, pour ainsi dire sécularisée, de la dei'olio, de ce contrat plusieurs fois conclu entre les Decius et les Dieux Immortels pendant les guerres samnites. pour que la victoire fut acquise à l'armée romaine en échange du sacrifice d'un de ses chefs. Contrat sublime dans sa précision juridique '. exception poétique dans
Odes m, o
■1. ^al. Max. J. 1-v. a>is?iIX,2.
W. Punie, VI, 131 :
Donec dis ItaJœ visum est erstinguere lumrii iientis, in egvegio cujus sihi pectore sedem Ceperat aima Fides, mentemque amplexa lenebal.
4. V. les pontifes de l'ancienne Rome^ de M. Bouché-Leclerc(i, Paris, 1871, p. 160-16?.
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J;i svchr religion des vieux lioiiuiiiis. Ilnii* («clatante dun arbre au terne feuillage.
r.Hlpurnlus Fiaiiima (si toutefois c'était bien là le nom de ce Irlbuu niilitùre'i n'a point incliné sa tête voilée sous la forunile du pontile. tl a simplcHienl dil à son vénérai : « Je vais avee trois cents bonmies attirer sur moi tout l'etlort d'Amilcai'. et vous serez, dégagé. -• Mais les llomaius. avec toute raison, n'ont pas jugé que cette opération de tactique rompit entièrement avec la tradition vénérée de la derolio. Le vieux (iUton dit que les Dieux immortels ont récompensé le courage du tribun en lui conservant lu vie sous le monceau de morts ([ui le recouvrait, et ne lui permettant de rendrede nouveaux services à sa patrie. 11 s'étonne seulement, en homme pratique, que ce nouveau Leonidas^ supérieur au Spartiate en ce que son sacrifice avait procuré la victoire, n'ait pas reçu autant de louanges. Du moins reçut-il cette belle récompense, la couronne de gazon-, la couronne que Ton décernait au sauveur d'une ville ou d'une armée, emblème simple et antique de la terre conservée à la patrie.
Les jeux faisaient partie intégrante des religions de l'antiquité ; et cette partie est une de celles qui se sont le plus transformées à Rome pendant la période qui nous occupe. Des jeux purement
1. C'aton rappelle, Q. Cœdiciu?. V. tonfiagiiieiit du livro IV de Origih3s daus Peter.
■2, Gell. V. 6. — 1 article CoroJia, de M. Saglio, dan? le Tiict, i.l'AntKjuité^ de MM. Dareiiihertr et Saelio. p. l.i.'!". du t. II.
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hilléniquos, des jeux plutôt orieiitau.v sont venus s'établir à coté des jeux romains ou italiques ; mais ne parlons pour le moment que de ces derniers.
Les Etrusques des derniers siècles se complaisaient dans les idées de terreur et dans les scènes funèbres ^ Victorieuse et récemment conquérante de lEtrurie, Home était sollicitée par tout ce que le pays C(>n([uis avait de bon et de mauvais. L'harnspict^ toscan verra son crédit, en dépit de certaines défiances^ augmenter rapidenu'nt dans la terreur des guerres puni(|nes -. Dès le début, les combats de gladiateurs commencent, pour se répéter et peu à peu s'implantei', au point de passer, pour ainsi dire, dans le tempérament du peuple. Et cependant ils ne sont nullement romains d'origine, ils sont même directement contraires aux vieilles idées sur los bons Mânes ; ils procèdent de cette notion qu'on retrouverait encore aujourd'hui chez certains sauvages et dont les Etrusques étaient pénétrés, que le sang répandu dans ces jeux guerriers était agréable aux morts. Les deux lils de Junius Brutus donnent l'exemple d'bonori'i' ainsi les ceiulres de leur père "': et
1. V. Diiruy. t. i, .ilo. — Boissier. lu lU'liylon romaine d'Aufinste aux Anfonin<i\ t. J, p. 270 ot ?.. ot Xouvelles Promenade-.aroliéolorjkjues, article sur Coriifto. — J. Martha, Manuel d'archéologie étrusque et romaine ('bihi. t\o> \\o:\m\-\vI> , p. 00 ot 8i.
2. Los prouve? do co propre ^ ab iiiilTont dans la suite de notre travail ; ?ur les dôfiaiices ot U secrète antipathie, v. le t. IV de VHisf. de la Dirinalion, do M. Bouché-Leclercq, et Gell. IV, o.
Val, Max., II. ;. ft Liv. soinm.du 1. XVI
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malgré certaines interdictions, cm'tains dégoûts, le précédent s'établit '. Au j)liis fort de la terreur d'Annibal, les liois lils d'.Kmiliiis Lepidus. voulant illustrer ses funérailles, ensanglanteut le forum (rois jour de suite p:ir des combats ou l'on voit lutter vino-l-deux couples de gladiateurs ^
L'inllnence étrus([ue se retrouve dans Tintroductioii des jeux séculaires (249 -. En elfet ceux <|ui portent ce nom et (juc Ton a attribués à une <''pO([n(' antérieure, paraissent être des inventions lardives et légendaires. Cette question d'origine est d'ailleurs obscurcie par la nature même du sujet, par les prétentions de la gens Yaleria, qui réclamait l'invention de cette fête, célébrée par elle dans un passé fabuleux comme une cérémonie de famille, eniin par le désaccord qui règne entre les annalistes et les commentaires des Decemvirs sacrh faciundis^ . Yoici du moins ce qui est vraisemblable. Les Etrusques croyaient à certains renouvellements de la vie des peuples, à certaines ci-ises concordant avec l'achèvement d'un cvcle
I. M<)inm<eii, l. III. cli. XII l
•1. Liv. XXIII, 30.
:>. \ . lioiichf-Leclerq, Le^ Pontifes, p. :io2 ; Prellii'-Joi'daii. Ilonii. )n]ifh.. t. II. p. 82-88 : Coiisonnus. ï)e die nafali, 17.
.;. C:''îi>orinii?, loc. cit., moiilro co flésaccord énorinf au snji'j (li-.^ doux: preinier> j'-ux ?(Vulai^o^^ traditionnels d'an 2i."j f't lan :>0o r. C. ?f'Ion Valoriu? d'Antiinn, l'an 298 ot l'an 408 sniva'it los docf'mvir?,dcvcnii?5 do son temps Jos quindecinivirs . et qui leur enlève toute vraisemblance historique. Un désaccord plus Ié<ier subsiste pour les troisièmes jeux séculaires, ceux de la première guerre punique, probablement les premiers en réalité. Le=5 decemvirs. semblont avoir obéi à la préoccupation •lobtenir des intorvallos ih^ cent dix an- bion rétridiors.
I () iiisiniiîi: lu; i.\ i!i:ij(.i().\ isomaim;
(l'aniK'es mal déterminé appelé sa'cultuji ' ; et ce ronouvellemont était accompagné de prodiges. Sons rinllnenco de cotte idée, et peut-être aussi des désastres (|ui piécédèrent le succès tin J de la première guerre punicjne^ l'année TJOi de Rome on 249 avant notre ère. parut aux interprèles des Livres Sibyllins et aux pontifes, une de ces époques où Ton devait célébrer des jeux et remarquer des faitsétranges. Les jeux furent célébrés, etcVst aussi depuis lors que les prodiges, au lieu d'être cités exceptionellement, repnraissont dans l'histoire r(p.naine. conmie le remarque M. Bouché-Leclerc([-. avec une exacte et ennuyeuse périodicité.
Donc deux sortes de jeux très difTérents, mais tous deux d'origine étrusque, commencent à Rome, les uns certainement, les autres probablement, pendant la première guerre punique. Ils sont dus à ce grand courant d'importations étrangères dans lequel nous reconnaîtrons de plus en plus le caractère essentiel de notre période. L'iniluence la plus voisine était la première à se faire sentir. Le grand Ilot hellénique apportera un peu pins tard les jeux d'Apollon ^ et renouvellera les jeuxromains par la littérature. Del'Orient viendront les jeux mégalésiens '', et bientôt, de l'Afrique
1. D'aprè=; Ceusoriiiu?, loc. cit., le siècle variait do 100 à 123 ans ; les EtrnsciLie=î diraient que leur peuple avait vécu d'abord quatre siècle? de lO'î au=, puis un de 123, deux ih^ 119. i|ue le huitième s'écoulait, et qu'après le dixième fniPin fore noniinis EfruscL
V. Notre ch. VII i. V
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(•()iH[iiis.', les oi'aïuîs massacres do hèles léroces. Kii alleiidanl. un aiilre eouraul, celui du luxe el de la ni;i,iiiiiliceiiee. l'endail 1(^> jeux déjà exislants. i;rands jeux, jeux plébéiens, df pins en pln> prolongés et dispendieux '.
(let autre couranl. «jiii \ lent enricliir el enihellir aussi les lieux de cnlle. n"esl point j)articulier à notre période. Il était déjà très marqué pendant l(^s guorres des Samnites et de Pyrrhus, C(»mnu^ le montre un beau chapitre de M. Monimsen-; il sera plus intense, plus débordant après qu'avant la bataille de Zauia. Toutefois les soixante années des guerres pnnicpies ne sont point à négliger dans l'histoire de ce luouvenu'nt. l"]lles y oui directement contribué par les hauts faits militaires dont Tint consei'va le souvenii* : Valeiâus Messala. vain(jU(Mir dans le [)reiuiei' conil)at. le lit représenter par un peintre sur les murs de la curie liostilienne ': il donnait ainsi l'idée et l'exemple de ligurer Thistoire contemporaine aux yeux du peuple, ainsi que les villes italiennes de la lienaissance Tout fait plus d'une fois \ Elles y ont contribué par les dépouilles conquises surrennemi. ((ui venaient enrichir les temples des dieux do la patrie : tels ces boucliers précieux et ciselés j)ris svu" Asdruhal. ([iii firent rornement des
I. Liv. XXV. 2: WVIII. 10. oh\ ■2. T. II, ch. vil (!.' la tra.l. <|o (lii.rl.'. .*!. Pliiîf. XXXV. 7.
\. J'oinpninr^^ rr-rt-^ coinp.ii-.iisoa à l'rr'H.'r-Jonlaii. Rfr),}. M >///>.. I. -i:):).
IS msTnii'.i: j»f: l\ hki.I(VI().n homai.m;
[jurtes du (Japiluli' '. cl (|ul' Jo.s censeurs, crurent daboi'd être de simples boucliers d'airain. Elles y oui en lin conlribné par les présents de toute soite ({nenvoyaient les allit's. couronnes d'or, statue d'or de la Victoire. Le (^apitoie devenait un musée -.
(]e n'esi déjà })lusla llom» dont le dieu Janiis. causant avec Ovide, pouvait dire : « [ n foudre en argile était dans [i\ main de .lupiter ; on ornait de feuillage 1(^ (l-ipito'e. et non de pierres précieuses comme aujourd'hui '. >• La période des pierres précieuses et de la monnaie d'or commence. O n'est pas que le Janus d'Ovide, dieu sceptique, se fasse grande illusion sur les hommes du bon vieux temps. 11 avoue que sous le règne de Saturne on nvn voyait guère auxquels le lucre ne fut pas extrêmement agréable. Les a^itres dieux et lui-même prennent aussi très bien leur parti rl'avoir des temples riches^ sans di'daigner ])our cela les tem])les anciens '.
1. Pline, XXXV, 4 : Pœiii hk aiir.» factitaverc ot clypoo?, ot imaorino?. «ecnmqii«' in ca^tris tiikn'... Talom Arlfii?])ali? jnvfiiit Marciiip,.. : i?(|no clypi'ii?: siipra ïnic-- rapitolino' a-rlis iis<|ii.r ad inn-ndium priiniiin fuit.
2. Liv. XL. .il : >i£rna... rlypt'os de coUimiiis et ^igua militaria oiiinis goiUTi^ : Prr'llor-.Iorilan. I, 2:J2 : .Jordan. Topoq. rlrr Stndf Hom. in Alfprth.. 2« partio du t. I. B.M'Iiu. ISS.'i.p. l"..
.'). (Inr/ue Jovifific.rlvfi. pclile fulnionpi-at.
Fronrlihiis oniuhanf. rjurf luoic ('ap/foUa f/eioinis...
Fastes'. I, 203 et 4.
'k Vi r ef/0 So/uvno fiueiivjumn vef/nante videhnni.
Cujus non anhno dulci i lucr,i forent... lt)kt.. 103.
Ai.ra datjinl olhn : m^liu^ nunc om^n in auvo est... Ce changement répond pr^'cisénient à la pAriod'^ que nous élndion? : voir pln> loin notre ch. V.
Sos quoque fempl'^i jitvnnt. qufunvi.'^ aiitiquri jn'ohemus.
.Aureii. ctr. It/nl.. 221-22'k
i'i;.M)\.M i.i:s (.ri:i;i',i:s i-i Mni i;s l!l
r.L' soiil (k'uv ])()iis syslèiUL's : luii cl laulrc [m'uvtMit se soiitiMiiï'.
Pcndîml la j»r('inirM'0 guorro punique. l'iiuliUrroiico in(M[ii('ii.S(' pour la ro]ip;ioii fait sa jjnMuièrc apparition, mais reste une exception très rare. (IVst le Consul (llandius Pnlclier (jui en donne le signal, j)ar une boutade restée célèhi'e : les poulets sacrés tiré< de leiii' c ige s(» refusant à lutnigci'. il les t'ail jeter à la niej' alin (pTils boivent '. .le crois volontiers, avec M. A[oinnison et d"aulr«'s historiens, (juil faut attribuer cette malencontreuse aud'îce au caractère indisciplinable de la ramille Claudia. Lamhue supposition s"appli<piel'àil au souhait impie de la sœur du consul : celte (Uaudia. se trouvant trop serrée par la foule^ exprime tout haut le désir de voir encore son frère à la tète des Romains"; il se chargerait bien, voulait-elle dire, d'éclaircir leurs rangs par ({iiel(|ue nouveau désastre. Soit, mais expliquée d'une manière oji dune autre, cette témérité impie est une nouveauté. Elle n'est d'ailleurs pas complètement isolée, [)uis(|ue le propre collègue de ce mauvais plaisant. L. Junius. combat lui aussi sans s'occuper des auspices \ lui aussi perd sa Hotte, lui aussi encourt une accusation d'im-
V. sur les Fmtej doux thèses de doctoraL r.'ll.'? d.- MM. I.,i- • lûix en entier et Nageolte 'eu partie'.
1. Cic., de nat. Deor.. JI.Ij : '< Etiam perjoeum deo? irrideus... Qui risus, classo df^vieîa, nudtas ipsi lacrima?. niagnam populo romano cladoni attulit. >
■1. Suétone, Tiher.,!. ('\ Val Mix., VlII. l.
."{.Cie.. ibuL, (Juid ? rdiloiracjus Junius eodcni hellononn'' t'-iuposialo classfui aijii~il. ijumiu au>|>irii- imu p.inijssft ?
2i) iiisuniîi: i)i: i,\ i;i:i,i(.iit.\ humvim;
piété, Xo vonail-on |)as do voir les Politii. charjiés jiéréditaireniont du culte dllorculo. ou abandoiinor lo soiu aux o-cjavos public? ^ ? Il va doue uno prouiirro toudanco à riuci'odulité dans la hauto société romaine, sous rinlluence des idées grec- ([uos niodirioes par les philosophes. A cela contribuait l'arrivée des Romains dans la grande Grèce, puis en Sicile, pays des sanctuaires célèbres, mais aussi des célèbres hardiesses ; plus d'un siècle auparavant le sncrib'\ûe fvj'an r)envs en avait donné T exemple.
Seulement ces attLU[ues prématurées contre une religion solidement établie tournaient à la confusion de leuis autours. Les dieux semblaient punir ceux (jui les négligeaient ou les tournaient en dérision. Lorsque la haute société romaine vit les Potitii s'éteindre rapidement, tandis que les Pinai-ii leurs collègues restés héréditairement tidèles au culte d'Hercule -. continuaient honorablement, sinon avec éclat, leur existence de dynastie pati'icienne : lorsqu'elle vit CJaudius vaincu par l'ennemi et condamné'. .Tunius. vaincu par la
1. H. Wallon, Hls/olre fie J'eftfJavfiqr rlans- l'nntifjuité 'l^ «mI.. Riris, 1870. t. Il, p. 8Ô.
1. Sur la légonde dllerculo à Roiiio. ?iijot qui )if.=t pas .«aii> iv'ssemblanres avec roliii dKryx ot dEii» 'o quo nous alioii- Iraitor. voir M. Bréal. llercule'et ('arus-. Pari?. 1803. p. 44 ot s. '■n ])arti(ni]if'r la note 2 de la p. 4G ?nr h-?- noms de Potitiu? f-i do Pinarius. et p. 02 ?ur le caractère patriotique de? lé^endf? dans l'esprit du Romain : " Dan> la victoire du dieu il voit une victoiro nationale, et fait triompher Jupiter comme un consid. -
:) Sur la condamnation de Chuidius et le suicide de Juuiu-, raffirnntion de Cicéron est fornif^llf et réitérée îrle naf. I>en\ II. :{. r-t fie nirin.. II. ."în : mai^ Val. rr-Maxinir'. VII. 1. dit
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tcnijtrk'. ^(> liiiuil jMMir ôcliap|n*r à su sentence. <'ll«' s'attaclia résolu ni-'ut à la rclijiion des pères. \I«MM(' Ihnuicohj) plus tard, lorscprim nouveau rnmaut d"inerédulil('' pliilosophi(pie eut débordr toutes les digues, un mauvais renom restera attaché à ces deux consuls, ot Cicéron les jugera dignes de tous les supplices pour iiavoir pas su i'es[)ecter If culte national ^
\ou> avons gard(' |)o!ir la lin de ce chapitre le i'('>sultat religieux le plus important de la preiîiière guerre punique. Les pKunains prirent j)ossessioji du temple du mont Kryx -. et par suite la légende dl'hiée s'établit s(didement dans leur esprit •.
tle temple, admiraldement situé sur une moiitagne faite pour attirer l'attention stratégique (lAmilcar, était le plus important de la Sicile ; et la Sicile elle-même, tant que la civilisation du monde a vécu autour de la Méditerranée, fut le j)oint de renconti'e des croyances et des idées comme des navires. Le sanctuaiiv de Vénu<
i\ur Claiiiliu^ ;i .-tij iiiir ii laljii .j.j la ;-Mii.lHiiiiiali.jii par un •■ [illli"', cr/ut (fils ii/k'j'/n'//(fii///juy.
1. Cic (te Dii-iii . 11. ;j:j : Nr,- voro uuii ..uiui supplifi.. • ligui... Pan.'ii.luiii fiiiiii luit ivligioiii. iicc pahius ium> taui ••(iMtuuiacitcr lepudiandu?.
i>. Polybe. ], :i:j.
:•'. bur roii-L'iiihlo <le cotte qucsliou, »[ui ne j-eutre ipi-- partiellement (l;in- notre étude, v. !c mémoire de M. Hild ^ur la Légende d'Enée avant Virgile, Pari<, 1883, où «ont ré.^umées non sans vues originales, les recherch'-s de Klau-cn, Schwegler, Movers, etc. — Boissier. Souvellei promenade,- archëologifjaes', Paris, 1886, où le pays d'Eryx est décrit, les travaux dé? savants sicilien? résumés, et les questions d'histoire religieuse •'•lucidées. —Philippe r.eri:--!-. ariirle f'/irinrlr ,],- rKi!rvcI..pédi,. l/ichtenbertff r.
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Kryciiic. — ninsi s"a[)[)olci-t-il une fois devenu romain, — était auparavant et resta longtemps encore un sanctuaire d'Aphrodite pour tout ce qui était hellénicjue, un sanctuaire d'Astarté pour tout ce rpii était pliénicien '. Les marins de tous les pays s'y donnaient rendez-vous pour leurs dévotions et leurs plaisirs : les trésors de tout le monde connu y atïluaient. en ex-voto ou en otFrandes. L'art des dillérentes nutions avait contribué à le construire ou à l'orner : aussi elles le respectaiejit toutes, excepté les transfuges dAmilcar (|ui n'étaient plus d'aucune nation, (tétait, bien avant le mouvement religieux que vit éclore l'Empire ronuiin. un temple du « syncrétisme >-.
Toutefois ce monument, ([im les (jrecs fré'(|uentaient et qu'ils avaient embelli j)our leur grande pai't. était loin d'avoir une signification essentiellement helténifiue. Son caractère était phénicien comme sa fondation : les gros blocs qui le soutien- Jieiit et (|ui r>nt survécu à sa destruction portent encore des lettres puniques, elles prêtresses nombreuses de la déesse se conduisaient comme lonrs
1. J);i|ii'> 1.'.^ |»i<'Tiru\ r'-!i.-<-iMjj,ijjtjiit- (|ii'- j<- dois à M. IMiilippi" iJii-^f.T, (iii pcul riivisagc-r |»iuvi<i»iicnif.'iit coiiiiiic probaJ)!<'s. «!<• {yi< c\\vli-\\-('< .leeiiiiilatioii:^. Certains iiMtus <]<• la iiiyiliolni:ii- itln-iiicieime auraient passé, soit 'iaii> Il nivlholVtgie he!lLLii(|iio, soit dan:* ic» léçeudcs ihdo g^rccqiics, roimne dt-siguant suit do véritabTe^^ et importantes déitr-s. soit de simples Jiéros humains. Ainsi, d' .ne part, Astarfé, Amftore!:, Aphrodite, d'autre pari, Ascague, fils d'Euée, Ask<jun-Sakôn, qui est IHermèp phéuieieu : eufiii JuUiï, autre Jiom du (il< d'Enée, Jolaiis, l'un de? dieux earthaginoi^ «lonf il c^t .ni»'sti<ui dan? le tiait.'- d"Aniiil)aI ave.in.ilipp-.
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su'iirs (le Carlha^o. La Vernis Kryciiu' (Hait devcluio ei) (|uel([iiL' sorti' la divinité poliade des liabitcuils non heliéni([iH's de la Sicile, la protectrice des Carthaginois et des Klyniiens. Or ces derniers |)assaient pour venir de l'Asie Mineure et se rattachaient au souvenir de l'ancienne Troie. La léiC'Mide d'Enée. fugitif de Troie, colon de ITtalie. fondateur de Home, s'élabora en «grande partie autour du mont Lryx '.
Ottc légende, (jui servit la grandeur romaine, [)lus tard la grandeur d'une famille, existait déjà en Italie. Elle présidait au culte fédératif des Lalins groupés autour du sanctuaire de Lavinium : elle avait imprimé à la victoire finale de la légion rouuiine sur la phalange de Pyrrhus, le caractère d'une revanche dTIector contre Achille : mais l'arrivée des Uonuiins au mont Eryx lui donna ])lus de force et de popularité. C'est du moins l'opinion de Preller -. et les faits la justifient. t^Hie voyons-nous en ellet ? L ne série d'actes publics ou individuels ])roclamant la descendance troyenne du peuple romain. Dès la première
parle (|iriii.idcuini<'ut. ])an-<' qui-lli' iiio paraît piv?t'iitcr uiir • •ertaiue obscurité', et (|iii' «railU-urs ellf iir ri'iitrf pa^ direct*'iiM'iit (laii> notre étii<le. Daprès Klaus*-!» 'Ainea<{ utid die Vend- Un, llauiltourg, 18;i'J, p. 72U <t s.', c'c?t la CtiauDu punique (pji, dan? le travail lègendairr^ du temple d'Eryx, ?'e?t confondu.' avee unr- vieil!.' divinité fluviale dllalie. exprimant symlioliquement 1»' r.tur.- {\i'< anut'-.'' /V/r////ev . les incertitudeel 1 s espérances de la vie humaine, et par là méritant d'être Ihéroïnc' d'une fête piDpulaire. do plu? eu id.s licencieuse à Rome, et qu'Ovide a décrite dans ses Faste^i. 2. HfPtn. Mi/f/i., 1. [iÏKlbid,, v. p. «0 et s.
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giiL'iTepiiiii(jvie, li; Sénat proiid sous sa protection les Acariiaiiiens parce que. dit-il. seuls de tous les Grecs, ils n'ont pas envoyé de secours contre l^s Troyens, nos ancêtres \ Un peu plus tard, il propose son alliance à Seleucus, roi de Svrie. poiiiNii (|in' les Tj'oyens. })Oiir le même motif, soient exemptés des impôts - .Nous verrons dans rintervalle des deux guerres le pontife Métellus sauver le Palladium, garant des destinées de Konie, et mériter par ce haut fait, qui lui a coûté la vue. la vénération de tous. Après Trasimène. l'ahiiis voue nn temple à Vénus Krycine. Aj)rès (la'iiies. le^ prophéties de Mareins, (|ui circulenl dans la ville et (jue l'autorité religieuse adopte, s'adressent au peuple romain en le qualiliant de Trojwjena '\ Lorsqu'on ira. sur l'ordre des livres sibyllins, chercher à Pessinonte la mère des dieux, lorsque Ton conclura des traités qui dépassent nos limites chronologiques, on se souviendra de celte communauté d origine.
Tous ces faits successifs prouvent surabondamment^ dans leur monotonie méme^ le progrès <lu culte fie Vénus Eryeiu(^ et de la légende d'Enée
1. Jii-:tiu XWllI. I : ... sijli <iiiondaiii athcr.-us Trojuuos atirtort'S origiiiin .-ii.i'. aii.\ili;i. Gravi?! non nii^crlnt.
1. Suf'tuiie. Clauil,. li.'j. L'rnipcrcMir Claude, dit-il. Ilieii?ihiis. ijuaù romanœ genlis aucl'jrihu.<i, tril)uta in pprpctiiinn remi-it : recitata vctere cpi'lûla Gntca ^cnalus populiqiio romani, Soleiico, régi amicitiam et ?ocietateni ita demurn poliicenti.*, ï^i consanrjnineos suo^ lliennes ab onini ouere iminiiDcs prfe.«titis.<et. — Il e-t à remarquer que le même prince archéologue... templuni in Sicilia V<jieris Eryciuie coliapsum, ut ex œrario populi romani reficerctur. auctor fuit ibid,.
■y. Sui- Ie> trois dernier? faits, voir la suit'- dr notr».' étude.
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dans riiisioii'c l'eliiiiouse cl dans Ja pensée i\r> lîoniains. De j)lus. la période où ce progrès s'accuse est celle des guerres punujues. Mais pourquoi; el coniment?Car ce n'est pas expliquer uu(.' chose i[uv la constater. Nous ne songeons pourtant pas à poser toutes les questions que soulève l'histoire d'Knée. et que M. IJoissier. entre autres, a si hien élucidées. Il faut nous restreindre aux deux points suivants. (|ui sont dans notre sujet : Comment le tenijde d'Eryx a-t-ileu tant d'iniluence sur la propagation de la légende d'Enée en Italie^ et surtout : lN)ur(|uoi le culte d'Eryx et d'Enée, avec son origine en grande partie phénicienne; est-il devenu une arme, ou une forme, du patriotisme romain contre les Carthaginois?
La première des deux questions nest pas la \)[u< ditlicile. La déesse d'Eryx s'appelait Aphrodite Enéenne. Qu'il faille voir dans cette épithète un vague adjectif, signifiant illustre ; qu'il soitpréférahle. comme il est plus vraisemblable eu effet, d'y reconnaître avec la tradition le nom du guerlier troyen (jne l'imagination lielléniijue avait promené sur tant de mers : (jue l'on doive entin deviner sous ce nom celui d'un dieu phénicien associé à Astarté. plus tard détrôné par celui dEnée associé à Ajthrodite^ ; en d'autres termes.
\. AVœriit-r. Die Sage cou den Wojiderun^/eii dea ^Eneu'i\ Leipzig. 1882, ciU' par lo? autours fraurai^ indiqu»-?. — Co qui rend très probable l'existence duu uoiu de dieu phéuicieu correspondant à celui dEnt'e, cVst précisément ridentité probable, que nous venons de signaler dans une note, d'après .M. Pli. Berger, des noms d'Ascague et diulus avec ceux de deux dieux'phéniciens importants.
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«lu'il V ait en ou non calembourg ou substitution, peu iniporio. Li gloire du héros troyen siégeait dans ce temple, où les marins de toute la Méditerranée se donnaient rendez-vous et célébraient son nom. De cette montagne dEryx,, Enée. comme disaient les grammairiens antiques, apporta Vénus dans le Latium ' . ou, conmie le dit spirituellement M. lïild -. l'Aphrodite de Sicile y apporta Enée.
Il suit de là <[ue pour les Romains, guerroyer autour du mont Eryx, puis en prendre possession détinitive. c'était faire entrer profondément dans leur vie nationale Vénus Erycine et son glorieux lils. Mais on n'en est pas moins surpris. — et nous arrivons à notre seconde question, — de voir Fabius Cunctator tourner contre le peuple d'Astarté, contre les Phéniciens de Garthage, un culte primitivement rendu à Astarté, S'il voue un temple, dans Rome même, à Vénus Erycine ", c'est a tin que les dieux soient apaisés à l'égard des vaincus de Trasimène et leur rendent la victoire. Telle était Ja puissance du patriotisme romain : il avait jeté sa forte main sur Enée. il l'avait fait sien, et par suiti' il avait fait sienne la déesse sa mère, devenue ainsi rime des fondatrices de la urandeur de Home. Mais «pielles sont les causes
1. Sciviiis in .Eneid.. }, 120: ■< Venu? Erycina ffii.im .Ene.i? t<MM.im adduxit. >-
La Légende d'Enée, p
3. Ovido, Fastes IV, v. 871 et s., pas:fage dans lequel Hermanu Peter r<l<'ve avff i';iif;r»n une doiililf <'rmfii:=ion de li«'ii\ -•1 de dato<,
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D'abord, comme 1(^ l'omarquo M. Ilild, « cotte déesse a svm])olis('' en Sicile la iN'^sistance conti'e l'cdraiificr : mais, laiidis (jucllc jouait alors ce rnh' [)oiii' les (Carthaginois et les Elyiniens contre les Grecs, elle va le remplir sous sa forme nouvelle pour les Romains contre les (Carthaginois ' ... Knsuite. et surtout, ces choses dllion avaient nii double aspect, et pouvaient servir les causes nationales les plus diverses. Sans doute les Trovens et Enée pouvaient ètr(* considérés comme les ennemis des (Irecs : c'est le coté de leur histoire (|ue l'on apercevait d'abord, celui que l'appelaient les Romains chaque fois (ju'ils le jiigeaient utile. Mais d'autre part les Trovens n'étaient pas des barbares ; ils comptaient parmi les peuples d'Homère, ce qui était un titre de noblesse. Knée on particulier passait pour avoir été un peu lami dos Grecs. Rien n'empêchait de supposer qu'il eut été un peu l'ennemi de Garthage : et de le supposer à l'affirmer il n'y avait pas loin.
( Ce dernier pas, les poètes romains le franchirent. L'antagonisme récent et violent de la grande cité italienne et de la grande cité africaine, ils le transformèrent en un antagonisme plus que séculaire, aussi ancien que les deux fondateurs, Didon et Enée, dont l'histoire était depuis longtemps associée dans les récits que se faisaient les marins
msToipa: in: i.\ r.Kr.HiioN uomaim-:
(\o tons pays au tomplo du moul Krvx '. <' Allios L'usemble tant que leurs peuples restèrent unis, dit M. Roissior. ils devinrent ennemis mortels quand éclata la lutte entre Carthage et Rome. On fit alors remonter la haine des enfants jus- (ju'aux ancêtres, et la rencontre de la reine de ('arlhage avec le héros troyen prit des couleurs tiagiijues. (^est Xanius sans doute qui donna ce caractère nouveau à rancienne légende ». Or Na3vius était le chnntr.' et le soldat des guerres puniques -.
1. Pour tout<'' la fin (h- fo chapitro. noiB noil^: appuyon? sur .M. HoiîsiPi'. surtout p. i;}() t-t ir.l (If? SouvpUi's pV'j)UPn(i<lfs
2. M. Louis Havet, dans \\n ouvra^o que nous aurons à ritor plusieurs fois, De saturnio Ln/i/ioru/n versu, Parisiis, 1880. p. 432 et s., r.^uuit le^ t^nîoif^nage^ relatifs au poi-nie de Ntevius sur la guerre punique, pui? les fragments épars de ce poëme, avec des leçons souvent nouvelles. Ces fragments sont just»' suffisant- p )ur fiire regretter la perte de lonvr^ige, ne fut-ce qu'au point de vue de l'histoire religieuse, et pour laisser supposer que la Ipgonde dEné»- ft d'Anehiso y occupait une grand T' plac:'.
<:il APURE DELXIEMi:
(î lulois et Rouiaiii-; : .Marcelin ', le? dépouilles opimes et le (iramo <l? CliHidiu-i). — Lo^^ partis et la religion jusqu'à Ti'a-iuii'iie : rinm- liilit-'; d^' Kiaininiiis. — Dispute religieus'' de Varron et de Paul-Eiuilf.
Dans rintervallo des doux gueiTOs. les Gaulois cisalpins, avec des auxiliaires accourus de la Transalpine, vinrent secouer Rome par un dernier <' tumulte », et leurs dieux se heurtèrent contre ceux du Gapitole. Antagonisme qui semble avoir ét«'' conscient de part et d'autre. Dans la première terreur de l'invasion, les livres sibyllins ordonnent d'enterrer vifs dans le forum boarium un Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grecque', pour
1. Plutarque, Marcellus, 3; il remarque que cette cruauté forme un contraste avec la douceur habituolle du culte de* Romains, qui agissent.
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conjurer un oracle qui nieuciçait Home d'un con- ([uérant gaulois et d'un conquérant grec'. Le couple sacrifié avait pris possession de la terre, et le mauvais sort était en quelque sorte épuisé. En revanche, les plus vaillanis des Gaulois, pendant ([u'ils marchaient sur la grande ville avec une témérité qui y jeta Tépouvante, auraient juré de gravir tout armés la colline triomphale'. Ils tinrent parole : ils y montèrent couverts de leurs armures, mais précédant le char d'.Emilius vainqueur'. Dans la campagne suivante, les Insuhres tirèrent du temple de leur déesse les étendards dorés qu'on nommait les Immohiles. et que toute la vaillance de leurs défenseurs n'empêcha pas de tomher au pouvoir de Flaminius \ Enlin les dépouilles opimes, les armes du chef Yirdumar furent vouées à Jupiter Férétrien par le vainqueuide Clastidium '.
Clastidium ! un nom qui retentit au triomphe de Marcellus et sur le théâtre de Nanius, le créateur du drame national, de la fabula pra^tcrfata \ Le héros et l'auteur tragique étaient dignes
Polybe, 11,32. — Zonaras, Ihul
■j. Platarque, Marcellus, G-8. V. an.-^si Proporce IV, 10, éd. Lemaire.
6. V. K\hh(ic^,dle Uœmische Trayœdie, Le-pzig, i87.o, p. 63 et 72. Le critique allemand pense que les trois époques où ce drame a pu être joué sont : le jour du triomphe, le jour ou l'on fit de' jeux en Ihonneur de la mort de Marcellus, le jour de la dédicace du temple df la Vortu. Voir aussi, sur la fabula
jm:mi\.m i.ks ).ii;i'.r.i:s i-i mui i:s '.'A
luii du lautru. MaiccUus, le soldat de liaiilr taille et d'une bravoure à outrance, le Romain dévot à la religion de la patrie, non sans mélange de calcul ni sans accès de scepticisme, le noble plébéien que sa vaillance personnelle et sa force physique rendaient populaire, et que toute l'aristocratie des deux (ordres opposait volontiers au démocrate et impie Flaminius ; Xanius le soldat |»oète. nuùs poète vraiment romain par les sujets et j)ar la forme, célébrant la gloire, la gloire contemporaine de son peuple, et sur la scène et dans l'épopée '.
(iC dranu'. (juelques fragments insignifiants ne nous permettent pas de le reconstruire ; il faut avec M. Hibbeck-. cherchera nous le représenter d'après le beau récit de Plutarque. Les principales scènes^ les unes jouées devant le spectateur, les autres racontées par des messagers, devaient être les suivantes : Avant la bataille. Marcellus voyant que son cheval tourne bride et que les soldats s'en
irriflertald, Teiitfel, ///a/, fie la Villér. v',iii.. U\u\. Ijonnard f-t l*ior>..ii. Paris. 18"Î9. p. 19 et 140.
1.11 avait lui-même le sentiment de sou rùle religieux et national, si les vers sont authentique? qui nous ont été conservés coumie lépitaphe do Njpvius. composée par lui-même «jell.. |. ■1\ :
Iiiimortales movtales si foret fus fleve. Fièrent divse camœnae Xœvium poetarn.
Itaque postquam est orci traditus thesauro OblUi sunt Ho>/iœ loquier lingua latina Suivant M. L. Havet, dont jadopte la leçon iib. cit., p. :{;]0 . ce dernier vers est dirigé contre le jeune poète Enuius.
2. Tragicorum rom. fragmnta. p. 2'n : " Vitulantes — vita insepulta lietus in patriam redux. » D'après M. Ribbeck. le premier de ces fragments doit se rapportf.r à la marché des soldats triomphants, le seeond au retour du gé-uéral v.iinqur'ur.
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rllVaient, aclu'vo le inouvoinfiii conimciifr' et adcne le soleil, de sorte que ce qui paraissait ini mauvais })résa«:e se trouve être devenu une oéréni!)nie du culte militaire. Dans la bataille niènu', il pique droit au guerrier revêtu des armes les j>lus éclatantes, il l'abal. le dépouille, cl léNc l^:^ mains vers le ciel avec cette prière : '^ O toi qui regardes d'en haut les grandes actions. Jupiter Férétrien. je te prends à témoin ([ue je suis le Iri^isiéme des Romains, qui. en conihalhtnl chel' contre chef, ai de ma main terrassé et tué mon ennemi, et consacré à toi les dépouilles opimes. Accorde-nous le même succès dans le reste de cette guerre ». Enfin, la campagne terminée, une pompe triomphale s'avance dans Home, avec des prisonniei-s de haute taille comme leur vainqueur. (kdui-ci. peint en vermillon comme les statues des dieux \ debout sur son quadrige, tient entre ses mains un chêne de montagne, taillé et arrangé en trophée, avec les armes de Yirdumar dessinant une statue étincelante. Il va les consacrer à Jupiter, dans son temple du Capitole.
Si nous avions conservé Clastidiitm commenous avons conservé les Perses^ nous ne posséderions certainement pas un chef-d'œuvre comparable à celui d'Eschyle : le génie littéraire des deux nations était trop dilTérent. Mais nous aurions sans doute une œuvre belle dans sa
1. Pline. XXXIII, 36 : « Enumcrat autores Vcrrius, quibii>î cic'doro sit necosse, Jovis ipsius simulacri faciem diebus f<stis iiiinio illini ?olitain. Iriuiiiphantnmqne corpora, -^
)'KM»\\I I.rs r.l r.KUKS lT.Mn[ F.S •'{'{
?"ii(l('ss('. Ix'llc (l'oi'iiiK'il j»ali'i(>li(Hio cl fréiierji'ir' r.'lij^ieusi'.
Juste à la mC*mo époqu«\ l'incrédulitt^ aiulaciouso apparaît dans la porsonno do Flaminliis, pour subir une punition terrible au commencenienl de la truerre d'Annibal. La tradition a ('de (•nielle pour ce cbei" poj)ulaire. les (V-i'ivains de s(^n pays l'ont trait»'' sans niis(*ricorde ', et cela inèine dispose le erit[<fiie impartial à ({iiebiue sympathie pour un homme aussi accabk'. On comprend M. Lan^e lorsqu'avec beaucoup de science et de rc'solution il entreprend la réhabilitation, en bonne partie Légitime; de Flaminius '. Mais nous n'avons pas à nous occuper ici de ses lois, de ses colonies, de sa route, de son cirque, m même de sa victoire sur les Gaulois ; nous avons plutiU à constater l'impiété qui, en l'isolant des autres grands citoyens de Rome, a neutralisé ses services, et l'a peut-être empêché de devenir un des personnages les plus illustres de l'histoire. <Juelle n'eut pas été sa gloire s'il avait délivré l'Italie d'Annibal. et sauvé dune ruine déjà niena- «anle la classe moyenne de Home 1
dette impiété résolue, très difVérente des preuves de léo'èreté ou d(
1. Dijù Cœliu> Antipat. r. cihi par Cict'-rou Fray. de Peter et de Divin., I, 3.j, et de nal.. l>?or.. H, 3 ; Cieéron lui-même dau? res deux p;H=?age?; Tit-^-Live et Ovidf. v. infra; Appien, VII. " : Valère-Maxime. I, 6: Siliiis Italicus, injurieux et déclamatoire, qui croit Flaminiu* ?u>citi par Junon protectrice de (lirttiage pour le mallieur de Home, Pun.
■2. Hist. int. de Rome. trad. Berthelot, p. 388 et s.
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signalées, était à la lois Ja caiiso et lollrt (!<' la haine du Sénat contre Flaniinius. 11 semble avoir été en bonne intelligence politique nvec rar\ ilius ', le premier Romain de haute situation qui, au uu''pris de la désuprobatiou publi(jue. ail accompli l'irréligieux divorce'. Il n'aimait pas la puissance paternelle, ayant du. pendant son tribunal, céder publiquement aux injonctions de son père ; et il fit passer une loi (jui interdisait d'être tribun lorsqu'on étiit le lils d'un personnage encore en vie ayant exercé une charge cnrule. Devejiu consul, au moment de combatti-e les (iaulois cisalpins, il refuse de lire un message du Sénat avant la bataille : il l'ouvre après s;i victoire : on lui ord(jnnait de revenir à ll(mie. son consulat ayant pris naissance sous des auspices viciés. Il revient, le Sénat lui refuse le triomphe, mais il triomphe avec l'assentiment du peuple avant d'abdiquer. Bientôt un dictateur qui avait osé choisir Flaminius pour maître de la cavalerie est forcé d'abdi([uer ;i cause d'un mauvais présage, d'un cri de souris ". C'était une lutte implacable, coup
i. Cic, de Senect.y 4. « qui tKabiiis: consul itfrum.Sp. Carvilio quiesceiite, i\. Fkimiuio tribuno plobis, quca.! potuit rostitit, " passage remarque et l)ien interprété par >!, Lange
2. Val. Max.. II, 1 : Carvilius dont le divorce n'était, du reste, pas le premier^ rcprehensione non caruit. Selon Gell., IV, 3, il aimait beaucoup sa fennne, et il a divorcé réellement pour avoir des enfants d'une autre femme et le? donner à la patrie, motif que Carvilius avait mis en avant, mais qui, mènif de son temps, ne fut pas pri- au sérieux.
3. Sur ces derniers faits, et sur la politiqu' du Sénat en ce qui concprne les triomphas, v. Plut irqur». .)fnrrpf/tfft. i et ."•,
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j)i)iir cMHij). [ne haine sans bornes contre lu religion i[\n servait d'arme à ses adversaires, grandissait elia([iie jour dans l'àme de l'Iaminius.
(let homme inirai (able ne le prouva que trop à la veille (h: Trasimène. h>rs de son second consulat. Il oU'ensa la religion de la patrie avec un parti pris (pie rien ne peut excuser, et qui lit le plus grand mal '. Aucune des cérémonies nécessaires au début d-^ sou commandement, surtout dans des circonstances si solennelles, ne fut accomplie par lui. C.es témoins solenels et intimes du ciloyen devenant ma3:istrat, les Pénates de sa maison ne le a ii'i'ul p;>iiit i'ev(Mir la mbe prétexte. Sur le mont Albain. Jupiter Laliaris dut se passer de son sacritice. Le Capitole ne reçut point les vœux du général, qui devait le quitter revêtu du
f manteau militaire, accompagné de ses licteurs, pour prendre possession de sa province. En route, il dédaignait les messages les plus pres-
|t sants. Nul doute que l'opinion générale ne fût
bien celle que Tite-Live met dans la bouche
des pères conscrits : ce n'est plus au Sénat
«[u'il fait la guerre, c'est aux dieux ininiorlels.
Aussi quand il se décide, de mauvaise grâce et dans
Zonaras. VIH, JU : Polybo, IV, lo. 11 est à remaïqu'.i' i[u»' PIutarqiic croit à la sincérité r.-iigiL-iise du Séuat, et lui donne raison.
1. Le Récit do Tito-Livc, XXI, 63, me paraît résister dans son ens"Hible, malgré qu^^lqnes détails coutestahles, à l'habile et savante critiqu'^ de M- Lange, lequel reconnaît pourtant, tout ••n |Vxrn>nn^, l.i iiéglifrmrr' rpli<rir'ii>t' qui sfui'' u<mi- inî-'^r''?.-''
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ces circonstances irrégiilières. à leur otlVir le sacrilico d'usage, leur malveillance se déclare-t-elle par un signe terrible : la victime échappe aux mains de ceux qui rimmolent, et, dans les mouvements qu'elle fait, son sang couvre les assistants. L'irritation du consul contre les présages s'en accroît, et plus, au moment de livrer bataille, ces présages se multiplient, plus il s'entête à les mépriser '. Son cheval le jette à bas sans cause appréciable, (levant l'image de Jupiter Stator : c'est en vain (juc les hommes instruits voient dans cet accident l'ordre de ne pas combattre. Les poulets sacrés ne veulent pas manger ; Flaminius s'adresse à leur gardien : « Et si une autre fois ils ne veulent pas manger davantage, que faudra-t-il faire ? — Attendre. — Oh ! les jolis auspices, s'écrie le consul, les poulets seront-ils à jeun, il faudra livrer bataille : seront-ils rassasiés, plus rien à faire ! •• On vient lui dire que les porteurs des enseignes ne viennent pas à bout de les enlever de terre. Se tournant alors vers le messager : <- Ah I ne ni"apporterais-tu pas une lettre du Sénat pour me commander l'inaction ?Va-t-en, et ([ue l'on déracine les enseignes, si les poltrons ne savent pas les enlever. » Quelle impression pour les témoins, et si nous préférons les mots romains ici bien à leur place, quels auspices, quelle bataille de mau-
1. Le récit de Tile-Live, XXII, 3^ est coufirmé et complété par celui de CicéroD, rfe Dùv'/i., I, oo, Tun et l'autre puisés dans les mémo? annalistes.
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Il iiost pnirlant })'is sûr qu'à ce moment précis, avant la dét"aitt\ l'impression ait été unanime \ Tite-Live dit (pie le conmiun de l'armée, sans se reiïdre bien compte de ce qui se passait, voyait avec joie le lier entrain de son chef. Peut-être l'incrédulité s'était-elle «clissée dans le parti popuiîiire. on ne sait par (jnels canaux obscurs. Si ce cuiu'ant a existé, le carnage de l'rasimène, la UK^rl (lu téméraire consul. Vont brus(juement arrêté, el la i-éactinn a é'té j»rolong'ée. L'évènemenl. (pii n'est pas seulement << le magister des sots ^) avail prouvé qu'il ne fallait pas se jouer de la religion et des prodiges, et les gens d'esprit qui vivaient un ou deux siècles plus tard se le tenaient pour dit. (^icéron - el ses contemporains. Tite-Live et ses contemporains étaient là-dessus d'accord, et parmi c(^s derniers Ovide avertissait César de ne pas faire marcher ses étendards quand les oiseaux le défendent. « Par eux les dieux nous donnent bien des signes : Tu en as pour témoins Flaminius et les rives de ïrasimène ^ ».
lue dernière le('on acheva de rendre les Romains conservateurs. Terenlius Varron^ à la
l. l»iiiii'«iiliiis... ti Tiitis «liiplici pindini,,, militr iu viilyus hi'lo lV;roci;i (luris. Liv. toc. cil..
i'. llt'stà rL-uianuK-r que (■"c^t à pi'<tp(»s de Flaminius rf d.- (^Iiuliiis )|Ut' (lict'i'iHi ('crit c- lignes ccit'.'lji-os : x Quorum cxitiu iutf'lliîri potf'st, forum iiujxTiis rempublicam amplificatam, ipii roligionibus paruisseiit. El, si confern- volumus iiostra cuni extoruis. coteris rébus aut pares, aut etiam inf. riores reperiemur ; religione, id est, cultu deorum, multo supcriores. De nat. Deor.. Jl, 3.,
:{. .^hit tibi Flaminius Trasimenaque littora /^StV.v
/'(•,• mluct-es (i-rjuns milita inoacrt' iJeos.
l'as/., M. -jo:;.,
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veille de (ianiies. reprit ea quelque mesure l'attihide de Flaniiuius, et son antagonisme avec son collègue Paul-Emile afTecta un caractère religieux. Pour bien comprendre Fincident, c'est Appien ' qu'il faut lire, car il a sur cette question plus de })récision que Tite-Live. Donc Paul-Emile, voyanl que Varron se laisse duper par une feinte d'Annibal, et fait sortir Tarmée pour combattre, interroge seul le vol des oiseaux. Puis il fait dire à son collègue que le jour est funeste, qu'il faut s'abstenir. Le consul populaire n'ose pas désobéir ouvertement aux signes que donnent les oiseaux : il fait rentrer son armée. Mais il est furieux ; il ne veut pas reconnaître que les mouvements d'Annibal donnent raison à Paul-Emile ; il accuse hautement celui-ci de se servir de la divination comme d'un prétexte pour lui enlever une victoire certaine, soit par lâcheté, soit par jalousie. Le désastre ne tarda pas à montrer combien les défiances du pieux aristocrate étaient justifiées.
CHAPITRE TKUISIEME
llr'-paiMlioiis ivligieust'^ aprt'.< Tra^iiiit'in- et après Cauiit-s : Fabin? jusqu'à la reprise de Tarente. — Marcellus et les leiuples de Syracuse. — Présages de la mort de Gracchus et de Marcellus.^ — Le Métaurc : terreur et délivrance. — Caractère miraculeux de Scipion l'Africaiu ; triomphe défmitif.
Trasiniène appelle un réparateur : ce sera l'augure, le conservateur Fabius Maximus Yerrucosus ^ tout Topposé du téméraire consul. Nul n'est plus capable d'apaiser les dieux et de maintenir les peuples dans les bornes de la prudence. Pendant les premières années de la guerre, la religion, la stratégie, la politique intérieure ne
i. Plutarque, vie de Fabius.
... Victricesque moras Fabii, pu(piamque siniàiram
Cannensem. et versos ad pin vota deos.
Ces vers de Properee III. '.\ éd. Lemairei figurent aussi comme jjaraphrase d'Eunius rlaus léd. Midler Pétersbourg, 1883 , de
(•■• d'-fuier JKM'I*'.
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font qu'un. Les Romains se divisent nettement^' en deux partis, que je désignerai atout risque par des noms très modernes : parfois les anachronisme> de style sont légitimes, ils ne font que rétablir les choses anciennes dans leurs vrais rapports, qui se retrouvent les mêmes à de longs siècles d'intervalle. Donc les radicaux politiques et économiqueveulent que l'on coure sus à Annibal, et foui moins que les autres attention aux avertissement^ des dieux. Les conservateurs politiques et économiques veulent qu'on laisse Annibal s'user en Itali*' et que Ton prenne bien garde au mot d'ordre de prudence que les prodiges divins donnent à l'armée romaine. Les conservateurs avaient raison, et leurs superstitions elles-mêmes, qui nous paraissent si ridicules, ne faisaient au fond qu'exprimer la réalité des choses, et que sanctionner la bonne stratégie comme la bonne politique. Dans ses discours et dans ses actes^ le Cunctator chargé de rétablir la Chose romaine, ;commenc(' par les dieux \ Ce n'est point par incapacité que Plaminius a péché, c'est par dédain pour les cérémonies et les prodiges, et cette négligence doit être réparée, expiée : voilà ce (jue Fabius croit. ce qu'il veut (ju'on croie, ce qu'on avait raison de croire, puisqu'un général séparé de la religion de la p'^trie était vaincu d'avance. Plutarque a très bien compris que le pieux dictateur « ne cherchait pas à fortifier des sentiments superstitieux^
lMlii< ui-s,,.. Liv.,.\MI
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mais à atrerniir le c()iira<;o par la piété, à baiinii' latVavoiir ({iiinspirail ronnciiii. à la remplacer par la conliance dans la divinité ' >•. C'était en même temps ivtahlii' la conlianee dans le commandement, cett ' chose si préciense et si diflicile aux armées malheureuses. De même après le désastre j)our ainsi dire parallèle de Térentius Yarron à Cannes, un ;.ura le même instinct très jnsle. (ju il ne faut pa> mettre en doute le talent militaii'e. non [)lus (j'ie le cc^uraoe. des chefs romains. -Mieux valail se demander en quoi Ton avait pu déplaire aux dieux, et comment on pouvait les apaiser. Je préfère encore, pour ma part, la superstition romaine à Tattitudi^ de certaines populations modernes inondées de lumières, lorsqu'elles ont à supporter Vépreuve dune mauvaise nouvelle.
Quant à la manière dapaiser les dieux et de se les rendre favorables, Fabius et le Sénat pensèrent ([lie les expiations ordinaires ne suftisaient pas. Les Pontifes marquaient un nouveau jour de deuil. d'ips atPi\ sur le calendrier - ; mais il fallait demander aux décemvirs d'ouvrir les livres sibyllins et d'y chercher des remèdes extraordinaires. Or que
1. I Mut., Frt />/«.<?, i : r)-j oc'.T'.o '.aov:7.v èpyaïoiJLîvor. à/./.a Oaôp- Ov(i)v z'j'jtSz'.'x, TT,v OLÇitTÇ^ Y.'x\ Tx:; 7:aoà Ttàv OîÙ)v ilrJ.'j'. tov aTtô Ttov Tto/.tuûov cpôoov a^a'.ccjv.
i. Lo 23 juin. Sur les dlesdlvi. v. Bouché-Loclercq. Lr^ }*onflfes, p. 12G-132. Du reste l'opinioii de .Nï. Gruppe Note iii?»'-l'iM' dans le Hernies th^ 1880. p. G2i. esit que le sens de dies ftfer fst priniitiveiiii'Mt e'-lui-ei : jitnr qui vi<^nt après ]«<< Ndiifs. les M'^<. .-t.-.
i'2 itision;r. di: i.a iu:li(tIO.\ isomainh
i'(''poii(l cet oracle ', à moitié grec^ à moitié italien ? 11 donne les conseils que l'on peut attendre de sa double nature. Il veut que Ton recommence l'égulièrement une offrande déjà vouée à Mars, mais qui n'avait pas été faite selon les rites ; qnc l'on fasse le vieux sacrifice sabin du cer sacnwi. et qu'on dédie un temple à Mens, divinité latine : mais il veut aussi que l'on célèbre de grands jeux en l'honneur de Jupiter, qne l'on offre aux 2:rands dieux la magnifique supplication du /prtistfirnmm. que l'on dédie un temple à Vénus iM'vcine, la déesse de Sicile, exigences fortenu'iil empreintes de l'esprit helléni<[ue -,
Ce qui est purement romain, ce <)ui est digne de légistes religieux à la fois rudes et subtils, c'est la formule pontiticale du ver sacrum de 217. Le peuple romain des Quirites fait un contrat avec les dieux •' : si au bout de cinq ans la Chose romaine a résisté aux périls qui la menacent, on sacrifiera aux dieux les animaux nouveau-nés du printemps. — les races d'animaux étant bien spécifiées. Naturellement, si la Chose romaine périclite, la promesse est nulle, le contrat caduc. Mais sil est valable comme on Tespère^ le peuple romain ne doit pas risquer d'être actionné par les
\. Sur les livres sibyllins, v. Bouché-Leclercq. Wsl. de la Divination, t. IV, I. III, ch. ii.
2. Liv. XXII, 9. — Remarquons pourtant que M. Robiou attribue les lectisternia à une influence plutôt étrusqu»qu'hellénique. [Les Institutions tle l'ancienne Rome. \)nv Robiou .'t I)<-lauuav, t. i, i). aSS.
:i. l.iv.. XXII. Kl.
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(lieux à cause de telle ou telle irrégularité commise. Le contrat les prévoit, ces irrégularités : il les énumère })ar faits et articles : si un porc est mort-né. si une chèvre nouveau-née a été volée. s'il y a eu ignorance ou dissimulation, le peuple romain n'est pas cause, le crime ne sera pas sur lui. Linstrumciit a été rédigé par le grand pontife Lentulus. et présenté au j)euple (|ui le vote solennellement.
Alors aussi pour la première fois, dans l'imposant souper du lectisternium où les images des immortels reposant sur les coussins sacrés communient ^ avec les magistrats de la patrie, les douze grands dieux paraissent au complet, formant six couples de dieux et de déesses : Jupiter avec Junon. Xeptune avec Minerve. Mars avec Vénus, Apollon avec Diane. Yulcain avec Vesta. Mercure avec Cérès. Alors aussi des jeux sont célébrés. pour lesquels on a voté une dépense de trois cent trente trois mille trois cent trente-trois as. cliitFre dans lequel Plutarque voit un hommage rendu au puissant nombre Trois '. Alors enlin Fabius lui-même voue le Tem])le de Vénus Erycine, parce que les livres sibyllins réclamaient p<jui' cette fonction le magistrat le plus puissant de la République. Le préteur Otacilius voue le temple de Mens, de ITntelligence ou plus exactement du bon sens, cette autre divinité dont les peuples
1. Image hardie de M. Duruy, et qui rond bi»Mi lintentiou de cette cérémonie.
2, Plut.. Fabius 4,: ... 7?,: TOtâôo; xjlvîîv tt.v ov^aatv.
^^ iiishHi'.K hi: i.\ I'.klk.jo.n r,M.M\i.\K
vaincus ont un si grand besoin : leçon que les Romains avaient Tadmirable courage de se donner il eux-mêmes. « Tous frappés de stupeur, dit Ovide, iremhlaiont devant les Africains. L'Epouvante avait cliassr l'Espérance ; mais le sénal fail (les vM'ux au dieu Mens, et aussitôt FEspérancc. ]>lus favorable, descendit sur nous ' ••.
Ce n'était ])as sans des retours d'hostilité contre le système du religieux Fabius. Il fallut la nouvelle de Cannes pour qu'on lui rendit justice. Alors, dii Plutarque, on reconnut en lui «< une inspiration surnaturelle (^1 divine, qjii lui avait fait prévoir de loin les malheurs. Kome chercha son refuge dans la sagesse de cet homme, comme dans un temple el auprès d'un autel ". •> De là date cette idcV (|ue le Cunctateur seul, untfs. a rétabli la Chose romaine : Ennius l'exprime déjà dans un \cv> solidement bâti, que la littérature latine gardera comme un vieux bijou de famille, et que Virgile enchâssera lidèlement dans son poëme ''. Ovide croit que le jeune Fabius, (pii a survécu àTantique désastre du Crémère. a été l'objet d'un décret des dieux: ils voulaient que ce descendant d'Hercule
Mena fjuoq lie numen fiabef. Menfis deluhra viilrmus
Vota nic/u helli. perfide V(vne, lui.
}*(vne rehellarafi, et leio consnlis omncs Alloniti mauras pertiitiuere manus.
S/>e)/i melus erpulei'cit. cinn menti vota .sninlu-i Suscipit, et inpHov profinns illa reiiit.
Fus/.. VI, :iil f .
■2. Plut., Fabius, l*.
;}, Unus qui nobis runrtando restituis rem.
-En.'id.. VI.8V6.
I'dhs homo. di?ait Eniiin-. p. U <!<" l''.!. .Miill»'!-.
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pût produire une nouvelle souche, et qu'un jour le Gunctator fut à même (c'est Fexpression consacrée) de rétablir la Chose romaine *.
Pourtant le système de Fabius ne devait pas rester indéfiniment le meilleur possible. Avec Fépuisement d'Annibal grandira le rôle de Marcellus, en attendnnt celui du jeune Scipion ; et !<' vieux Temporiseur. obstinément fidèle à ses habitudes d'esprit et à son tempérament défianl. s(^ verra de plus en plus débordé par les partisajis de l'otrensive. Mais avant de quitter ce personnage, il nous faut encore signaler son dernier service, la reprise de Tarente. car elle intéresse l'étude que nous poursuivons.
Cette grande ville de Tarente s'était donnée à Annibal pour venger ses otages, qui s'étaient enfuis de leur prison^ Fatrium du temple de la liberté ', mais pour se voir reprendre et condamner à mort. L'irritation des Romains était grande contre Tarente, et lorsqu'ils finirent par y pénétrer, les vengeances furent cruelles. Qu'allaient devenir les images des dieux, non moins célèbres que celles de Sicile? Fabius, suivant Tite-Live, se monti'a phi^ modéré, en ce genre de butin, (pie
I. l't tiunen Hpi'culeœ ftupei'essenl semina f/Pnf/.<t
Credihile est ipsos ronsulu'tsse deos, \fu>i put')' impuhes el adhuc non ufilis annis l'nus dp Fah'ui (jenlp relie lus eraf. : Seiliref n/ posses olirn lu, Mucrime, iiasei, ("ut res runrl/indo reslifuenda foret.
Fast., II, 237 s.i 1. Cet atrium, indiqué dans Ovide, Fastes, IV, 624, était différent, remarque Peter, du temple de la Liberté sur i'Aventin.
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Marcclliis à Syracuse '. Des statues colossales représentaient Hercule. Jupiter et d'autres divinités, dans une attitude menaçante. Lorsque le scribe chargé d'enregistrer les dépouilles, lui demanda ce qu'il décidait à cet égard. Fabius répondit : Laissons aux Tarentins leurs dieiiv irrités. Mais Pline croit que s'il a respecté le Jupiter de Lysippe, c'est à cause de son poids énorme et de la difficulté du transport -. Explication d'autant plus probable que, suivanl la remarque du même écrivain. Fabius a fait transporter rilercule au Capitole ; tout à coté, malgré sa modestie habituelle, il fit mettre sa propre statue en airain '.
Quittons Fabius pour revenir à Rome au lendemain de Cannes. Si le sénat, ayant reçu les sanglantes nouvelles '\ limita Timmense et universel deuil à trente jours, ce fut moins pour dicter Théroïsme aux citoyens que pour préserver la Cité d'un nouveau mécontentement des dieux '. En ce qui concerne les fêtes de Cérès, le mal était fait: le jour marqué pour ces réjouissances tombait presque le lendemain de la bataille; quand il était impossible aux matrones de revêtir leurs
1 Liv., XXVII, 16 ; Plut.. Fabius, '11.
2 Plin., XXXI V, 18.
Plin.. ihid., — Aurelius Victor, 43. — PInt., Fabius
4. Polybe III, 112 nous donne la physionomie religieuse dr^ Rome pendant l'attente de ces nouvelles : cr/xtidi'/ xoC: -tç>i-:by/ Ttàv ij-kv cEobv, 7iâ<T/. o' yjv olx-'a 7;/,T,pr,;- ÈE wv eO/at xa\ Ourriat y.ai Oîojv \v.t~r,rji%', y.ai 0£r,i7£tç iiziX/ov Tr,v zôÀiv.
Cum sœvo obsidio r/iagnus Titanu premebat.
lÈnnius. p. 7 de l'éd. MuUer.
:;. Liv.s XXII. ôC. — Val. Max., I, 1.
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vêtements blancs, de ceindre les couronnes d'épis iinu's, et de célébrcM' lu joie de (iérès retrouvant Proserpine '. Mais il fallait ([ue cette fête fût seulement renvoyée et non pas suj)priniée : il fallait surtout éviter que d'autres fêtes, dont les vêtements noirs étaient exclus, fussent négligées pendant de longs mois -. Désormais les dieux rougiraient sans doute de frapper un peuple qui immolait b leur service jusqu'à l'amertume de ses deuils '.
Kn cette tension extrême, on se lit encore d'autres violences. On en lit aux préjugés en appelant sous les drapeaux vingt-quatre mille esclaves * ; on en fit à l'humanité par l'enterrenient de deux couples vivants, l'un gaulois, l'autre grec, et par l'exécution de nouvelles vestales et de leurs complices "; on en fit à la religion ellemême en prenant dans les temples, sur l'ordre du dictateur Jnnius, les trophées conquis sur les ennemis et consacrés aux dieux *' : ces armes, il est vrai, continuaient à les servir, une fois mises aux mains des soldats romains pour la défense de leurs temples.
Le scrupule, chez cette nation à la fois territiée et intrépide, devenait de plus en plus raffiné.
Pivll.'i-Jordau, Bœm. MijthoL. t. II. p. i.'j
2. Alba décent (.'ererem. Vestes Cerialitjus- allxia Suniite. Xunc pnUi velleris usas ahesf.
Fast.. IV, 019..
.']. On 110 marqua pas non plu? do nouveau diei citer ; in[ii< Macrobo ot Aulu-Gollo romarquont quolo q(iatri<'mo jour avant Ips Nmuos passait dans lo pouplo pom- ncfasto.
L Val. Max., VII. t..
:;. Liv..xxii, ;;-.
Appion.Vn, 11.— Val. Max.. Ml. o
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Quelle explicalioiî va-t-on chercher pour la défaite de (^.annes ? Celle-ci: autrefois Terentius Yarron. pendant son édilité qui l'appelait à diriger les jeux du cirque, avait mis en faction un jeune et bel histrion dans le temple de Jupiter : Junon. s'était promis de punir cet offense ^ Il fallut quatre ans pour ciboutii* h un tel «•hef-crœuvre : la chose fut prise au gi-aiid S(''rieux. et donna lieu à fies céi-émonies expiatoires. Superstition ridicule, et admirable. Les plus grands ennemis du consul populaire, au lieu de l'écraser sous le poids de son incapacité et d'impliquer son parti dans sa ruine, sentaient (ju'il fallait éviter de compromettre le commandement militaire romain. Si l'armée a été détruite, ce n'est pas que le général ne sût pas son métier, — écartons bien vite une pareil idée. — c'est qu'il pesait sur lui une malveillance divine contre laquelle ni h' inlent ni h' courage ne pouvaient rien.
Le grand soldat qui, dans l'intervalle des denx guerres puniques, avait porté les dépouilles opimes aux dieux du Capitole. est aussi celui qui. dans la terreur prolongée des grandes défaites, vainquit le premier Annibal et prit Syracuse. Ici comme à Clastidium. les destinées de la religion romaine se mêlent avec celle de Marcellus. La conquête de la grande ville sicilienne commence la transformation de Rome en un musée, où l'hellénisme des
C. V;.l. Max.. î
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cruyancos devait faire les mêmes progrès que le sentiment helléni(jne de la l)eanté. « Jusque-là. dit Plutarque. remplie de dé])()uilles barbares et ensanglantées, couronnée de tropbées et des monuments de ses victoires. Uome apparaissait comme le temple du terrible dieu de la guerre ' ». X'est-ilpas singulier que Mareellus. le robust<^ et sanglant tiiomphateur de (llastidium, en ipii semblaient couronnées les vieilles énergies des enfants de la louve, soit aussi l'initiateur de s<'s concitoyens aux grâces étrangères? Rien ne fait mieux: saisir le caractère de transition qui est celui de notre })éri()de. Lui-même avait conscience (le son rôle: « Les merveilles de la (jrèce. disait-il aux Grecs, les Romains ne les connaissaient point avant moi '. »
L'usage qu'il lit de sa victoire, au point de vue ([ui nous occupe, fut-il modéré^ fut-il rigoureux ? Xi tout à fait l'un, ni tout à fait l'autre^ ce semlde. d'après la contradiction des témoignages. Suivant Plutarque^ les vieillards du parti de Fal)ius l'eprochaient au populaire conquérant d'avoir fait de Rome un objet de haine en traînant triomphalement à travers ses rues^ non seulement des hommes, mais des dieux ^ Et le même Plutarque, lorsqu'il écrit plus tard la vie de Fabius, dans laquelle il renvoie le lecteur à sa biographie du vainqueur de Syracuse, loue ce dernier de sa
1. Plut.. -Vrt;re//w.ç. 21 : paO-jr.oXéaov ■:é'j.svo;"Ao£w:. •2. Plut.. Marcel lus. 21.
:}. Plut., ihifl.
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modéra tiun ^ Entre Ïite-Live et Cicéron l'op[)osition est la même qu'entre Plutarque etPlutarquo. Tite-Live reproche à Marcellus d'avoir donné Texemple du pilla2:c des sanctuaires, et remarque que les dieux romains ont eu par la suite à en souffrir, que le temple dédié par le général luimême près de la porte Capène était au bout de deux siècles dépouillé par des mains criminelles de presque tous ses ornements '. Cicéron tient un autre langage ; il est vrai que c'estdans un plaidoyer où la conduite de Marcellus lui sert, par contraste oratoire, à flétrir celle de Verres.
Non seulement Marcellus, d'après Cicéron, n'a pas dépassé ses droits de conquérant, mais il n'en a pas atteint les limites. Il a respecté les peintures du Temple de Minerve, quand même sa victoire, qui les rendait profanes, lui donnait le droit de les emporter: lliomme religieux sest privé de ce que le jurisconsulte aurait pu se permettre. Il s'est même fait scrupule de dépouiller les dieux de Syracuse pour orner les temples, monuments de sa victoire ; il a laissé en place la plupart des chefsd'œuvre : il s'est plutôt conduit en défenseur qu'en conquérant de la ville '. Toutefois, ce panégyrique
Plut.. Fabius. -I-l
■1. Liv.. XXV, 40 : « Inde primuui initiiim rairandi grcecarum artium opéra, liceiititeque hinc sacra profanaqiio oiimia vulgo >poliaudi factum est : qua? po'trenio iu romanos deo?, templum id ip-i'.ui priiniini, qiiod a Marcello exhiiieoruatumeât, vertit... oruameuta quorum perexitrua pars comparet. »
3, Cic, /// Verrein. IV. .'ii-.'J.j : « Has tabula^? M. Marcellus, quum omiîia illa Victoria sua profana fecisset, taïuen religione impeditus non attigit...: deum iiullum violavit... : îpdificiiomnibus... sacris et prolanis sic pepercit, quasi ad ea defens denda cuiu «'Xt-rcitu. non expugnanda. venisset. ><
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Cil accoi.ipaji'iié d'aveux qui le rostreigTieiil. Si Marcolhis n'a pas voulu « détruire et éteindre la Leauté •> de Syracuse, il a voulu orner sa propre patrie, il y a poi'té beaucoup de belles œuvres qu'on peul voir auprès du temple de Tllonneur et de la Vertu, ou en d'autres lieux publics \ Aveux qui, connu*' tous ceux que les avocats veulent bien se laisser arracher^ concourent eux-mêmes à la perte de T^dversaire : ce que Verres a pris, il Vu pris poui' lui. tandis ce (|ue Marcelhis ;i pris, il Vu pris pour la patrie.
La religion de ces temps si durs a eu aussi des moments favorables au progrès, momentané à vrai dire, des sentiments humains. Assurément, s'il y avait quelque chose de bien établi dans les cœurs et dans les mœurs, c'était le mépris et l'oppression de l'esclave : eh bien, les dieux de la patrie étendirent au moins deux fois leur main sur cette classe misérable pour la relever. Dans un incendie, peut-être allumé par des vengeurs de Capoue, le temple de Vesta courut de sérieux dangers, 'treize esclaves sauvèrent le foyer du peu})le romain: ils furent, en récompense^ rachetés aux Irais de l'Etat et affranchis-. Fait beaucoup ()lus considérable que nous avons déjà signalé, un
1. M.. IfjiiL : '< lu oruatii Urbi- haliuit victoriip ration'iu. lial)ijit huinauitatis : victorke putabat o??»', limita Romani • Ii'portart', qu;»' oriianioulo urJii i-sso postent. »
2. Il coiivifiit (11- miiarquor avec, M. Wallon, Hisf. de l'cn-l. <l(ins l'antiquité, édit. cit»'!-. II. 280, t|Me los esclaves pendant l'^s frnerres [amique?, n'ont pas toujours été favorables à la l>atrie de leurs maîtres. Ils ont fait deux tentatives de ^rnerre -^.•ivile. Liv. XXVI. i>7.
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corps d'armée composé d'esclaves coQibattit suus les ordres de Gracchus. Le général, content de leur lidélité c'était déjà un premier relèvementpour eux d'avoir été admis au serment militaire', leur donna la liberté. Joie immense. On arriva à Bénévent où les soldats affranchis célébrèrent un banqueta Gracchus, frappé de ce spectacle, en lit le sujel d'un tableau, qui, peint sur sa commande, onia le temple de la Liberté - : ce temple avait été construit par son père sur le iinml Aventin. avec le produit des amendes.
Gracchus et Marcellus. deux jioms associés par les souvenirs de leur mort : é\énements lugubres et mal connus, dont on ne sait ni le lieu précis ni les circonstances authentiques, et dont le récit n'est arrivé à la postérité qu'entouré de légendes. Le trait commun à cette double tradition est l'importance attribuée à l'organe divinateur par «'xcellence^ le foie des victimes. Pendant que (iracchus prenait les auspices^ deux serpents «'daient venus dévorer ce foie^ puis avaient disparu, et nulle précaution ne put les empêcher de recommencer par deux fois. Les haruspices virent dans ce phénomène persistant l'image de la trahison qui rampe, et l'annonce d'un piège tendu au général. Un Lucanien le trahissait en effet ".
1. Val. Max. VI. 7 : ' ... Adactosque jure jurando, strouiiam ?f,' fortemque operaui daturos. » — (Liv. XXIII. 3;;.i
2. Liv., XXIV, IG: " Digiia res vi^a, ut simulacrumcelebrati ejus diei Gracchus... pingi juberet in aede libertatis, quaiu pater ojus, in Aventino ex uiultatitiapecunia faciendamcuravit dediravitque. >•
.{. Val. Max. î. (\ : Liv. XXV. Ki ff 17.
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Mais les avertissemoiits ne p(3uvaient sauver celui (jne le destin entraînait à sa perte : il succomba.
La mort du vainqueur de Syracuse lui fut annoncée dillV'reniment par le foie des victimes. La |)i'eniirre avait un foie sans tète, c'est-à-dirr dépoui'vii de ceile jn-otubérancc ([uc la divination anti([ue l'ej^ardail comme la partie essentielle de lorgane fatidique. Le foie de la seconde victime avait une tète énorme. Le second essai corrig:eaitil le premier et lui enlevait-il toute si Vinification lâcheuse? Cq fut sans doute l'avis de Marcellus. Les haruspices virent, au contraire^ dans cette brusque dilférence un prèsasce de malheur : ils C(uijurèrent le jiénéral de s'abstenir de toute (Milreprise hardie ^ (le fut en vain ; depuis quelque temps, il était nerveux et agité. L'opposition que lui faisaient les collèges sacerdotaux au sujet de la dédicace de son temple l'irritait et lui paraissait un mauvais signe. Il sentait peut-être peser sur lui les inimitiés de plus d'une sorte que lui avait suscitées la prise de Syracuse. Pourtant il était très populaire, mais la sollicitude même (jui poussait le peuple à s'opposer à son départ lui causait quelque ennui. Il brûlait avec une ardeur presque maladive et peu d'accord avec son âge. d'attaquer Annibal en personne et de remporter des dépouilles opimes auprès desquelles celles de (Mastidium auraient pâli. Xulle instance ne pouvait arrêter celui ([ue le destin et son propre caractère
l. Plut.. Marcp/lu.^. 27-29 : Val. Max. I. fi : Liv. XXVII. 2C,.
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poussaient vers Aiinibal '. Un échange imprévu de provinces dans les arrangements entre généraux décida du choc, et h^s haruspices ne le retardèrent même pas.
Ces deux soldats illustres, Gracchus et.Marcellus. ne tombèrent pas sans témérité ; mais leurs torts en cette occasion, et peut-être en quelques autres, parurent aux dieux immortels suffisamment expiés par leur trépas -. et la fortune de Rome n'en subit pas une grave atteinte. Les noms de ces victimes restèrent entourés d'une auréole que Gracchus transmit à sa généreuse postérité, et qui se retrouva plus tard sur le front d'un autre Marcellus, devenue un nuage de mélancolie et de poésie : //•o?i<? Ixta parum... nox atra raput tristi circumcolat umhra ''.
Lesjournéesde l'anâOT avant Jésus-Christ, qui précédèrent et suivirent la bataille de Sena ou du Métaure. marquent la dernière phase, et la plus aiguë, de la terreurd'Annibal. Lescitoyenssedemandaient avec angoisse quels dieux allaient être assez propices poui' sauver la cité et l'empire de l'invasion des deux frères carthaginois. Alors surtout b's matrones, errant d'un temple à l'autre, fatiguèrent les dieux de leurs supplications. Lorsqu'on eut entendu lire la fameuse lettre (lui annonçait la
1. Liv. XXVI. 29 : « rapieuto fato Marcelluin ad Aimibalein.» ■1. Liv. XXVI. 20 : <' ... doo? immortales, nii?eritos uoiuiiii?
romani, pepercifsso iunoxiis exercitibus ; tpnicritatem cousulum
ipsorum capitibus damnasse. »
:j. Virg., .¥.nPÀd.. VI. v. 8G2 ot 866. V. aussi la fin de l'élégie
18 du livro III do Prop^rre.
im:m>a.m i.i:s t.i kiîi-.ks im .\h^»t es .).»
victoire (lus deux consuls et la mort d'Asdrubal, ce furent les mènios actions de grâces que si la guerre eût ('t('' terminée du coup ; l'écho de cette explosion de joie et de reconnaissance a retenti dans l'histoire et la poésie romaines. Revanche <[ue les dieux donnent de Trasiniène, disent Ovide ^ et Appien -. Horace y voit le rétablissement des (lieux lé<iitimes dans les temples dévastés par ri m pie fureur phénicienne. Il entend l'ennemi découragé comparer le peu[jle romain au chêne de la noire forêt de l'Algide ; il entend les lamenlationsd'Annibal : " Elle est morte notre espérance, morte notre fortune, morte avec Asdrubal ". »
Voici maintenant une figure nouvelle et qui fait pressentir l'apothéose impériale, celle de Scipion l'Africain. Déjà de son vivant, et même dès sa jeunesse, un courant d'opinion se forme, qui prête aux événements de sa vie et au travail de sa pensée quelque chose de surhumain. Ce courant se fera sentir avec force dans la littérature historique ; il grandira sous le clair regard de l*olyhe. qui admire, sans être dupe, l'habileté des lirands hommes à se servir de la superstition^
Liv.. xxvii. iu. :;û, ."il
:*. Postera lux melior •2o-'2'i Juin
Et cecidit telis Asdrubal ipse suis
Fast. yi. 769.
:;. VII, o3 : Sihz oï uo: ooxîï tÔos 'Pwj.a:o'.; àvT'.ooOva-.. 4. Odes, IV, 4 :
... et inijjio Vastata Pipnoruui tumullu Fana Deos habuere rectos.
... occidit. occidit Spes otmiis et fortuna vostri Soriil/tis, Asdrubnie iioferempto.
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tandis que les autres annalistes transmettent à la postérité, avec un respect patriotique tout au plus accompagné de quelques réserves, l'auréole de celui qui libéra et vengea l'Italie.
Hennissons ces fragments de légende. La naissance du premier Africain est miraculeuse comme celle d'Alexandre ; sa mère, ainsi qu'Olympias, a reçu la visite d'un serpent, forme visible de Jupiter'. La divinité voulait que cet enfant fût une image (^datante du courage et de la vertu parmi les hommes -. Il n"a pas connu cette période de Xenfancf proprement dite où le petit être ne sait pas encore parler '. Au même âge. un autre serpent parut. (|ui l'entoura de ses replis sans lui faire de mal '\ Au combat du Tessin, il sauva son père ; pourtant sa jeunesse traversait une phase de mcdlesse ou de dissipation ' : elle devint sérieuse pour le bien de la patrie en danger. Le temple de son autre Père très bon et très grand au Capitole le recevait pendant les heures de la nuit, pour de longues méditations solitaires dontlr salut de Home était robjet ". Les chiens qui gardaient cette demeure auguste, reconnaissant un enfant de la maison, n'aboyaient pas. Quand on l'interrogeait sur toutes ces circonstances merveilleuses, il ne disait ni oui ni non ; il laissait
1. Liv.. XWI. l'J t|iii. du reste, ny croit pas'; (^iell. VII. 1 ; Aurel. Victor, 49. — Dion Cassius. I, 202.
Cic, Brufus
i. Aiireliuî' ^'icto^, loc. cit.
.■'». Val. Max., loc. cit.
6. Gell.. lor. cit. : Aurol. Vie. for. rit. : Polvhe. X. ."i.
PENDANT LES (iLEKKES l'LNloL'ES
luihllement croire au sujet de sa personne ce qu'on voulait, sachant, dit Polybe, (jne c'était le meilleur moyen d'obtenir l'obéissance des hommes '.
Kn etlet, sa carrière commeut-ait. mêlée elleuu'me d'habileté et de merveilles. L'n songe raconté à sa mère, pieuse visiteuse de temples, la Taisait consenti)' à une candidature prématurée '. Aviiij^t-quatreans.lepeuplerenvoyaitenEspagne. enluiconférant. contre toutes les règles, l'imperium l)roconsulaire, et en poussant des acclamations ([ui parurent à tous un heureux présage \ A peme arrivé dans sa province, il promet aux soldats, au nom des dieux immortels, véritables auteurs de s(»n extraordinaire élection '. de venger les généraux tués, son père et son oncle. Au siège de Carthagène. il attribue à la protection de Xeptune un mouvement des eaux qu'il avait prévu, et (jui lui donne la victoire \ Maître de la place, il préserve ses soldats d'un serment sacrilège •*. De retour à Rome, avant sa grande expédition d'Afrique, il donne des jeux superbes et n'oublie pas plus Apollon Delphien que les autres dieux '.
IJv. XXVI. 1'.» .-t Polyb.-, X
■2. Pulvbr, X. i. • . ,
:j. Liv\ XXVI, 18: - Claniore ac lavon; oiiimati i.'xtouiplu -^uut f.'lix iaustumque imperiuni. " V. Boiiché-Leclercq, HisL de la Divin., t. IV. p. 240, et Momiiist-n, le Droit public, récente n-ad. «iirard t. I dc> A»t. rom. , p. llo, ^ur cette irrégularité, et celles du même iienre qui ont précédé ou suivi.
i Liv., XXVI, 41 : ■< Nunc dii immortale? impeni romam pnèsidf's,' qui ceuturiis omnibus, ut mihi imperium juberent .lari, fuere auctores, iidem augurii? auspiciisque, et per nocturnos etiara visus omuia laeta ac prospéra port^ndunt. •>
.•;. Polvbe, X, H, it: Liv. XXVI, i"..
li. Liv:. XXVI. i8.
-;. Liv.. X.Wlil. V.i.
.j8 IIISTOIUE DE LA KELK.IO.N liU.MAI.Ni:
Et pourtant Jes adversaires du jeune vai-iqueur. observateurs clairvoyants du péril que sc^ allures font courir aux institutions républicaines, cherchent les moyens de l'arrêter dans sa marche. Us ne seraient pas fâchés de l'impliquer dans le sacrilège de Pleminius, son lieutenant'. Scipion s'en dégage habilement ; il s'embarque ; de son navire prétorial il adresse la prière sacramentelle aux dieux des terres et des mers pour qu'ils soutiennent le peuple romain, ainsi que ses alliés, dans sa juste entreprise, et qu'ils l'aident à rendre aux Carthaginois les maux dont ils onl menacé Rome ■. Puis il laisse tomber dans la mer les entrailles de la victime, et Ton part.
Le court voyage de Lilybée en Afrique fut-il entouré de présages favorables, ou, comme le voudrait un vieil annaliste '% de toutes les terreurs du ciel et de la mer ? Quoi qu'il en soit, le Beau Promontoire fut salué par Publius comme un lieu de bon augure pour le débarquement. Avant comme après sa victoire de Zama, il se montra strict observateur de la religion du serment, presque méconnue par le peuple carthaginois dans la personne des ambassadeurs l'omains '. Lorsque vint le moment de conclure régulière-
!. V. L.' .-11. VJ de lu prc^eutc <''tiule : Dion Castsius, i. 214.
_>. Liv.. XXIX, H.
■i. Cœlius Aiitipater, très crédule. Voir dans Peter, Fragtn.
i. Liv., XXX, 2'6 fait aiusi parler Scipion : « Etsi non induciarum modo tides a Carthaginiensibus, sed jus etiain gentium in logati? violatum e-;?et ; tamen se nihil, nec institutis populi rnni.nij. ii<c ^lir; iii'>ril)ii,-- iiidtunum. in ii> rarturmu "•>>.■. Dion (;,i<>iii>. !. ji:; ri jis.
l'K.NDAM Li:s (iii:KHi:.s l'iMni i:s *)!l
niciil le trailt' ([ui sccllail la ^randr'iir de Kome el rirrémédiable abaissement de (lartiiage. un séiiatus-consulte invita les Fétiaiix à se rendre en Atri([uo'. Snivant un cérémonial (jui est un moment restitué dans toute sa riguenr. mais (|iii bientôt va se perdre, les Fétiaux. magistrats-prêtres du droit |)ablic. reçoivent des mains du préteur l'herbe sacrée, la verveine du Capitole. symbole de la terre natale, les vases sacrés, le sceptre de Jupiter Férétrien. les cailloux de silex enlevés d'un temple, symboles, ainsi que ce sceptre, de la foudre ([ui frappe les parjures. Bientôt, dans l'ivresse brutale et croissante des conquêtes, ces usages respectables, attestant chez les anciens Romains une sorte de conscience du droit international, disparaîtront devant la politique des résultats sans scrupule-. Depuis lors, même pour les alliances, comme le remarque M. Willems % il n'y aura plus de traité sur le pied d'égalité entre Rome et les autres peuples : un traité ne sera plus pour ceux-ci qu'un acte de soumission et une reconnaissance d'infériorité.
Liv.. XXX, 4:J
■2. Sur tout ceci, voir lu kuniurux travail de M. W'-i^s. profes^i'ur à la Facult»- de droit do Dijon : le Droit f'é/ial et les Fétiam u Rome, Paris, 1883, p. i-o, 11, lo, 18, il. Remartjuoiis, avff M. Weis?, p. 30, qiif la ?i-conde guerre puniqur ello-iuèuie uavait pas commencé dune ta<;on aussi ritualistr-. car la déclaration de guerre de Fabius Liv'., XXI. 18 , avec [>-< deux fameux plis de sa toge, en est fort éloignée, H est vrai que les d«*tails de c»* dernier récit ne sont pas bien certains, puisfjue daprès une autre source Gell., X, 27 une lettre de Fabius aurait donné le choix aux Carthaginois entre un caducée et une Innce.
;!. Le lh-'>lt pub/ir irnnahi. 4*' éd. Louvain, 188U, p. 3S3.
()f) HISTOIRE DE LA RELIGION R03LU.NE
Cependant les citoyens avaient connu encore vine fois les retours énervants de l'inquiétude et de l'espérance. Les vi^^illards du parti de Fabius voyaient avec indignation le déj)art d'Annibal produire, grâce au sentiment nouveau de la sécurité, un mouvement d'ingratitude. « Ah î murmuraient-ils, comme on fait bien de dire (jue les hommes sentent le mal plus que le bien I Tant (jue l'ennemi était là, combien de vu'ux publics et privés, combien de mains levées au ciel! Aujourd'hui n'y a-t-il donc plus de dieux auxquels rendre grâces* ? •• Telles étaient du moins les premières impressions ; mais «ju trouva que la nouvelle décisive se faisait bien attendre. Alors on craignit de voir se renouveler le désastre de llégulus. on immola les grandes victimes promises. Encore un prodige etfrayant - ; le Tibre vient remplir le cirque par un débordement de ses eaux. Vite, on improvise un emplacement près de la Porte Colline, on s'y rend en foule ; mais en chemin l'on apprend que le Tibre vient de se retirer. Excellent présage I En etfet, bientôt arrive la nouvelle de Zania. Tous les temples sont (juverts en actions de grâces, et un triduum de supplications est ordonné "'.
I>ienl()t Scipion marchait au Capitole dans la plus belle pompe triomphale (jue la maison de Jupiter eût encore vue. Un surnom d'un nouveau
Liv., XXX, 1.21, ■2. Uv.. XXX, :iS
:;. Liv., XXX. 4(1.
i»1::m)\m i.i:s (UKIuœs 1'Im<^ies (il
jiciirc. celui dAlricain, |)arti spontanément des rangs du peuple ou de larniée, (Mernisait ce triomphe ' ; et l'enthousiasme, })our ne pas dire le culte populaire, voulait remplir de ses statues tous les monuments de la cité '. S'il eut la prudence ou le bon ^nùl de repousser une partie de ces hommages, le plus llatteur ne lui niainjua pas : encore sous les empereiu's. on voyait sa statue dans la cella de Jupiter très bon et très grand, où les Cornélius venaient la chercher pour leurs cérémonies de famille ; en sorte que. dit Valère Maxime, il est le seul qui ait eu pour atrium le Capitole \
On sait comment cette marche glorieuse devait être arrêtée par le vieux Gaton. ou pour mieux dire, par le génie de la vieille républi([ue : revers de médaille (jui ne rentre pas dans le cadre de notre étude. Aucune réaction ne pouvait arrêter le fait accompli. On avait vu un général vainqueur rayonner d'un éclat siu-humain, très différent de l'auréole républicaine d'un Fabius ou d'un Marcellus. L'autel de la patrie, servi avec tant d'héroïsme, était apparu un moment comme le piédestal d'une personnalité éclatante : l'exemple, tôt (Hi lai'd, n'en sera pas perdu.
Liv., XXX, i
2. Lt' coiUPiuporaiii Eiiuiiiî5 diïJiiit p. 7o * de l'td. ^Mullrr. Pétor«bouig. 188;j : '< QuantHui îstatuam faciet popiilu* roiiiami^, qiiaiDtam coluiniiaiii, qiicL' res tuas ^e?tas loquatur ? - — On a fait diverses tentatives pour reconstituer les vers désosst^s dans cette phrase de prose.
■.i. Val. .Max.. IV, et VIII, l.-i.
CHAPmu: OlATRTKMi:
Auiiibal et !•'.- roligimis. — F<ii puniquo ol Toi louiaiue. — Happort^ rolitfioux avoc Prt'iif^^tf et Capoiip.
Nous n'avons pas à nous occuper dos cultes phéniciens de (^arthage pendant notre période * ; rien n y fait supposer d'ailleurs une phase nouvelle et particulière de leur histoire. Tout ce que nous laissent croire à cet égard les historiens latins ou grecs, c'est que les inquiétudes répandues par les nouvelles militaires produisaient certoines réactions assez semblables à celles de
I. Voy. ouiro l'ouvracro classique de Movor?, on français, l'article Phénicie, déjà cite- do M. Ph. Boro-or dans l'Encyclopédie Lichtenbergor ; los deux prouiiois volumes de l'/iis/olre fl'Antiihal du coiuniaudement Heuuobert ; l'Histoire des Romain?, •le M. Duruy, t. I, p. il4 et s. ip. 41 i. curieuse observation coniniuniquéo par M. Ph. Berger sur un i-orps do d'Vfinvirs religieux qid existait à Carthage connne à H(»ine .
lii iiisj(H1;l i>i: la I'.eligio.n iir).MAi.M:
Home: ainsi rextrème péril où llégulus mit ^ un moment les Carthaginois, les aurait fait revenir à des cérémonies négligées \ et toutes les leligions, à vrai dire, ont connu de pareilles vicissitudes. Ce qui aurait plus d'intérêt pour nous, ce serait de connaîfre Annibal dans ses l'apports avec les cultes de son armée, on ceux des l'égions de l'Italie occupées par lui. Xous sommes réduits à un assez petit nombre de renseignements d'inégale valeur, dont quelques-uns, à vrai dire, ont leur importance.
Annibal était moins préoccupé des dieux que ses adversaires : cela paraît hors de doute. Son père lui avait fait jurer haine éternelle aux Romains sur l'autel du Cénie de Carthage, cVslà-dire sur l'autel de Tanit, la déesse nationale ". Il n'y a rien là d'invraisemblable, et l'on ne voit pas pour([uoi, dans sa vieillesse, il aurait inventé un conte de cette nature. A cette religion-là certes il fut hdèle, mais en eut-il d'autre que cette haine? Il était assez peu un citoyen de Carthage ; il n'avait guère connu, si ce n'est dans son enfance, le culte sensuel, somptueux et cruel de sa patrie. Sa vraie patrie, c'était son armée, un ramassis d'hommes de toule provenance, qui n'avait point de dieux communs. Précisément cette absence d'un lien (fue toute l'antiquité regardait comme inrlispen-
1. Diod. Sic. 1. XXIII, fragrn. i:}. Ce fait si|ff«;.'Tf à rhish.iiPii une réflexion générale : irivrî: avOpwîro-. y.v-i -rà; at'j/ia; ij.â/.AOv itfiiOaat toj oa'.aovîo-j (i,vr,aovî"j s •.•;.,.
2. Polybe, III, 11. C'est un récit d'Annihal lui-niénie à Anliochu?. l'hôte et le proteeteur de sa vieillosst'.
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sable à une foule d'hommes combattant sous le même drapeau, augmentait l'admiratiou de Tite- Live pour un général qui savait sans cela se faire obéir'. Pourtant un chef d'armée, à certains moments décisifs, ne pouvait faire autrement que d'otïrir un sacritice solennel'. C'est ainsi qu'à Gadès Annibal honora l'autel de Melkart. et forma des vœux pour l'avenir, au cas où son entreprise réussirait M.orsqu'untraité d'alliance était conclu, un sacrifice était encore plus nécessaire, et les dieux garants de l'alliance étaient pris à témoin. Annibal n'a pu songer à manquer à cet usage : nous le voyons, avant le combat du Tessin, confirmer ses promesses aux alliés gaulois, le caillou mortel levé sur l'agneau qu'il va frapper, et demandant à Jupiter de le frapper de même s'il oublie ses engagements '\ Nous le voyons, dans son traité avec Philippe de Macédoine, énumérer les dieux phéniciens et les dieux helléniques qui reçoivent les serments mutuels \ N'oublions pas non plus que ces deux vaillants soldats, Gracchus et Marcellus, ont reçu les honneurs funèbres" par les soins d' Annibal.
1. Liv.. XXVIII. 12: ' àlia arma, nii! v'tlus. alui sacni, «///propc dp.i... >. ipropr\c?\ "de?tylo >- .-t pourrait disparaître.
2. M. Hennebort, dan? le t. I de ?oii Hisf. d'AnnihaL p, 263 et 3.08, a groupé le« faits de ce orenre.
Liv. .\XI
i. Liv., XXI. 4.J.
:;. Polybe vil, 9. texte tn'-s important, mai? qui 11 interesse pas l'histoire de la religion romaine, puisqu'il s'agit d'un trait»' entn- Ptiéniciens et Grecs.
G. Val. Max.. V, 1 ; Appien, VII, 3."i : Liv. XXV, 11: Plut.. Marcellus, etc. Ces derniers auteurs c(uistat«'nt d'ailleurs le doute qui plane sur ces faits,
I»<» mSKUl'.K 1>K l.A l'.i:i.l(ilO.\ l'.M.M AI.NF.
Los faits que nous venons de citer, les récits de songes que nous ont transmis des annalistes très anciens \ atténuent sans l'infirmer complètement la tradition générale de la littérature, qui représente Anuibal conmie un homme peu religieux, peu respeclueux des dieux -. Lhahileté que lui attribue un Il istoi'ieii dans larldinleiroger les eut rail les des vicliniesMi'était peut-être, à la supposer réelle, qu'un outil de plus dans sonarsenalde ruses. Quand il traversait le territoire d'un peuple naïvement crédule, il en protitait pour prendre tous les déguisements, atin de frapper les esprits, par ces jongleries, d'une terreur superstitieuse. D'autre part, les ravages commis aux dépens des temples italiens ont laissé aux armées carthaginoises une renommée d'impiété. Le fanatisme n'est pas nécessaire ])our les expliquer, mais simplement ce goût naturel pour la destruction qu'ont toujours montré les troupes de mercenaii-es, et que l'attrait du pillage venait singulièrement exciter.
Deux sanctuaires célèbres doivent être signalés, celui de Feronia au pied du Soracte, celui de .hinon Lacinienne. près de (^rotone. Les tenijiles de Feronia étaient visités par des affranchis de toute origine qui venaient y déposer des offran-
i. Cœliu.-s Antipater. par l'intermédiaire de Cic»^rou. De divlnatione. 1. 24.
2. Sur ce point, la perfidie et Yà.aiov.'x dAnnibal, et sur Ie> pillages dont il va être question, v. Polybe, IX, 26, ; Liv.. XXI, 4: Horace. Odes, IV. 4,47: Ovide, Fastes, III, 148. Sil. ital.. I :i8. etc.
i. Dion Cassius. <'d. Gros, I. 169: aavTtxr,; ~: t?,: otà «j-'/ây-^vor.
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des, ot celui-là, le plus voisin de Rome, avait uu grand trésor composé d'objets en métal précieux etdepiècesd'or etd'argen t. Annibalmitces richesses au pillage, mais on retrouvera après son passage beaucoup de monnaie jetée çà et là. sur le sol du leiuple dévosié, pîU' des soldats peut-être saisis de scrupules ou de remords. Michelet suppose, un peu arbitrairement, que l'armée d'Annibal était en partie composée dall'ranchis, lesquels n'auront pas voulu s'enrichir au dépens de leur patronne ' . Ouant au temple de Junon Lacinienne, Annibal hii-mème l'épargna, s'il faut en croire une vieille tradition. Les présents apportés à ce sanctuaire et les revenus considérables de ses troupeaux avaient permis aux prêtres d'y ériger une colonne en or. Annibal, pendant sa longue et tenace campagne dans le Bruttium, fit pratiquer un trou dans cette colonne pour s'assurer qu'elle était massive. En ayant acquis la certitude, il voulut l'emporter^ mais, pendant la nuit, Junon lui apparut, le menaçant, s'ib exécutait son sacrilège, de lui faire perdre l'œil qui lui restait. Non seulement Anni-
1. Liv., XXVI, 11; Michelet. IHsf. rom., éd. (!«• 188(1. t. H. j). 48. Notre illustre historien fait du reste une confusion fntre le temple du Soractf et celui du mont Circeo. (V. Preller-Jordan. t. I, p. 428.) Dans ce dernier temple de Feronia se trouvait un siège de pierre avec cette inscription : < Beno meriti servi sedeant, surgant liberi. » iServ., in .-En., VIII, 564). Peut-être y avait-il dans celui du Soracte quelque chose de semblable ; et en somme la méprise de Michelet, méprise difficile à expliquer tant elle est contraire atix indications géographiquos que renferme le récit de Tite-Live (passage de lAnio, Capena, Eretum, etc.) ne suffit pas à ruiner sou hypothèse sur le scrupule religieux des affranchis, soldats d'Annibal. Seulement rien ne la démontre, ft. sur ce point, le récit de Titf-Livp n'est pas très claii-.
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bal renonça dès lors à l'emporter, mais il voulut réparer le dégât qu'il avait commis, et des débris enlevés il lit faire une petite génisse en or qui fut placée sur la colonne \ C'est aussi dans ce sanctuaire qu'il dédia un autel sur lequel était gravé, en lettres grecques et en lettres puniques, le long récit de ses exploits -. Je ne sais s'il faut abonder dans la conjecture de Preller", d'après laquelle Annibal aurait reconnu dans Junon Lacinienne la déesse protectrice de Carthage. Cela est bien possible : la Juno Lacinia n'était peut-être pas très différente de la Juno Cœlestis, divinité phéni- i cienne, et, d'autre part, il résulte des découvertes récentes que Tanit, la déesse poliade, le génie de Carthage, pouvait jouer à la fois le rôle de Virgo Cœlestis et celui de Juno Cœlestis \ Plusieurs de ces temples des côtes de la Sicile ou de la Crande Grèce, fussent-ils purement helléniques au point de vue de l'art, présentaient un caractère international.
Les Romains avaient-ils le droit d'accuser Annibal et Carthage de perfidie? La Foi. dit Valère Maxime, la Foi qui préside aux affaires humaines, regarda d'un visage attristé le bûcher volontaire des défenseurs de Sagonte '. Les
l. Cic, De Divin., lof. rit.
2 Liv..XXVni. Ui.
:î. Rœm. Mi/t/iol., t. 1. p. 288.
i. Rcii=ieiûrnenioiit de M. Philippe Borcrcr, s'.ippnyant sur le nimi. 19."j du Corpus Inscripfionuw seiniticarnm, où l'on voit : «■ Mati'i MaffUie Tanitidi. laeiei Haaiis. » et nii«!ii sur !•• rmni.
Val. Max., VI. <i
i'i:.M»\.M i.K> i.i Ki;i;i;s I'IMm{ lis (iîl
Romains, remarque un personnaj^re de Diodore. ivpétent volontiers le nom de la Foi '. P(jlybe, enlin. plus l'approelu'' des (''viMicnicnts et j)lus elairvoyant, re^ai'dc la Foi jurée comme la meilleure garantie di^s mauirs lomaines. et son ennlit comme la caus(»de la supériorité des Romains sur la corruption carthaginoise-. \jO fait est qu'ils mettaient à exalter leur culte pour uiu' divinité si morale, ce pédantisme sincère qu'ont à leur service tous les peuples possédés d'une auihition profonde ''. Comme toujours en pareil cas, ils ne daignaient s'apercevoir de leurs propres manquements, tandis qu'ils soulignaient amèrement ceux de l'adversaire. Ne leur objectez pas (jue Claudius, au début de la première guerre, a donné une mauvaise idée de la foi romaine \ que dans l'intervalle des deux guerres. Rome a soutenu indirectement le soulèvement des mercenaires, et protité des embarras de Carthage. pour s'agrandir '. N'allez surtout pas dire à Tite-Live que si l'on condamne les Carthaginois parce qu'Annibal a déchiré un traité conclu par Asdrubal sans l'aveu de sa patrie, on doit aussi condamner les Romains ijui refusaient de reconnaître le traité conclu par Lutatius sans l'aven du Sénat : il vous répondra
Diu.l.. 1. WllI. fiM-iiii. I
2. Polybf VI, '■)(:> : o:' a-^T/-,; -?,: y.aTii T jv op/.ov ni'yczod:.
:{. Apivs Zama. Scipioii morifréiia d iiviù-i)t l<'^ fiivoyr'S df flarthago. «. ut tôt cladibii?! tnlocti. landpui (l»'o? pt ju:îjiiraiidiiin esse crederent. » Liv., XXX, 'H : Ptdvbe. X\ . 11.
't. Duruy. t. I, p. 44 i : Polyl)c 1. Il
.i. « Vol à la main année » dit à proiioï de la Sardaigne et de la (lorae, M. Hennobert appuyé sur IVdybe, III. 28.
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j)ar tics distinctions jiii'idi<[ues, à vrai dire assez plausibles'. Polybe, en ce cas de conscience de Sagonte, expose avec sa calme raison les argunienls de ])ai'i et d'aiiti'e. les eoin|)ren(l de pjn-| el (raiiire -.
Dune façon t/énérale. on peut reconnaître avec le même Polybe la supériorité des Romains dans le respect de la foi jurée, (le ne sont pas eux, par exemple, qui auraient fait ce que Tite-Live reproche à Asdrubal. (le Carthaginois, pendant qu'il annisnil le consul Néron par de feinies négocialions, voulu! (d)lenir un di'lai de \ ingt-(|iiali'e heures (Idul il ;i\ ail besoin : il alJirnia (|ue le lendemain, la r(digi<ui de s(U) J)ays défendait loul Iravnil. louh' atl'aire séi'ieuse. Le délai fut accordé, et Asdi'iibal remploya à occuper une position avantageuse, (llaudius Xéron reconnut la foi punique, nuiis trop tard ^ Un Romain n'aurait pas commis cette vilenie, il ne se serait pas joué ainsi de sa parole et des dieux. Au total, les Romains pouvaient, sans trop d'hypocrisie, se croire la mission de punir la perfide Carthage et la perfide dynastie Barca. Un autre Asdrubal, après Zama, le reconnut bassement lorsqu'il offrit de jurer par les dieux ({ui ^punissaient avec tant de sévérité une nation perfide... ^ sa patrie î
1. Liv., XXI, 8 : « Quid... comparandum erat. quuni in Lutatii fœdore diserte additum essct, ita id ratuni fore. i»i popiiliii censuisset aucune réserve de ce genre dans le trait»'- d'Asdi-ubal. : et si priore fœdere staretur. satis cautuni eral Sairuiitini^, snciis utrorumque excepti^. "
■2. Polvljp, III. 29 et :U).
:j. Liv"., XXVI. 17.
'k IJV.. XXVIII. 'H^: •• l».M- i\Unr i]<'n<. lui d-Mliaild.lil - .11 .
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Il est à iTniai'(|uer (|ue les (^aitha^inois avaient foi dans le serment des Humains. Annil)al n'eut pas besoin d'une autre garantie ^ pour envoyer à Home les délégués des captifs, chargés «le pr(H)oser le rachat de leurs conij»agnons et d'eux-mêmes, et qui ne l'obtinrent pas. Sur le nombre (h's délégués ([ni letournèrent en tenant leur pan de et de ceux qui se parjurèrent, il y h fies divergences que Tâcérun et Tite-Live remai- <l lient eux-mêmes-, (le qui semble bien constaté et ce qui nous importe, c'est que. devant le refus du sénat de racbeter les prisonniers, il se passa dans Tàme de ces captifs et de leurs parents une lu lie entre la ferme religioji du serment et l'amour de la vie. (jui se cramp(»nnait à des subtilités juridi(|ues \ On leur persuadait dans leur famille, qu'une fois chez eux. ils avaient recouvré leur liberté en vertu du droit de postliminium. L'un d'eux avait tr«nivé mieux encore : à peine sorti du camp d'Annibal. il y était rentré sous un prétexte futile, puis il en était sorti de nouveau se crovant désormais libre parce qu'il avait exécuté et en ([uelque sorte épuisé sa promesse de revenir *. Ce «[ue nous voyons d'autre part, c'est que les
fa'dus iiiiiri cssfiil. iimiiii r,.H. p.-i- (\u>y> aiitr ictiiiii L'^.set. fcfoUi&st^'iit ? — Pcr fu?clem, iuquit Asdrubal, qui taui Infesti .<unt fœdera violantibns. >
l. Appioii, VI, 28.
■2. De of/i., III, i-l ; Liv.. XXII. ni.
Gell., VI. 18: Val. .Max., II
4. Liv., XXII, o8. Ce Romain, dit un peu sévèremeut M. Bouché-Leclcrcq Le^ Pontifes, p. l7o», « eût dû être mieux apprécié par ses roucitoyens : il promottnit d<- d'-vcuir une d -s liiinii-n-s du (•(tll<',ir<^ lioiitifîral. ••
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délégués qui avaient cédé aux tentations de la mauvaise foi succ(uubèi*ent sous le poids du mépris général \ et cherchèrent un refuge dans le suicide.
L'esprit scrupuleux des Romains ne lem* interdisait nullement de profiter des fêtes religieuses de leurs adversaires pour les surprendre et les massacrer. Marcellus pénètre dans Syracuse pendant les fêtes de Diane, qui mettaient la population hors de combat. Gracchus est averti que les Campaniens ont un rendez-vous pour célébrer des sacriiices et un festin nocturne : il arrive subrepticement, et, au bon moment, il fait main basse sur cette foule '. Pinarius, chef de la garnison de Henna au cœur de la Sicile, a bien plus d'audace : il prétend mettre de son côté les dieux protecteurs de ceux-là même qu'il tue traîtreusement. Voyant que les habitants veulent livrer la ville à l'ennemi, il se croit parfaitement autorisé à prévenir leurs tentatives. 11 les convoque dans le tbéàtre sous prétexte de les consulter, en réalité pour les cerner et les détruire. Mais avani de donner le signal à ses soldats, le pieux patricien . prêtre-né du culte d'Hercule, se rappelle que Ilenna eslTendroit de hi Sicile où Cérès a retrou v('' sa fille, et que les deux déesses ont cette ville sous leur patroiuige. Alors il leur adresse cette prière ' :
icll., VI. JS: Liv.. XXII
■2. Liv., XXIII, 'So.
.'J. Liv., XXVI ; Duruy. t.. I. p. 6U8 : '< Piiiariii?, en vrai Romain^ croyait de bonne/ lui sètre mis en règle avec les dieux r-y <!{ eoiiscience par cette prière. »
PEM>AM LES i.LEKKES l'UMoUES 7o
' Je VOUS supplie, (Icivs. mOro^ cl vous Pro^M'ipinc. et vous tous, dieux: du ciel et de l'enfer, vous qui habitez cette ville, ces lacs, ces bois sacrés, de nous être favorables si nous agissons, non pour commettre une trahison, mais pour en prévenir une. »
Le duel sans merci de Rome et de Capouc, l'alliée d'Annibal, est d'autant plus curieux à observer au point de vue religieux, qu'il n'y avait pas entre les deux villes une profonde ditférence de culte. Il y avait plus encore que cela, une rupture irrémédiable entre les foyers, entre les j»énates des deux villes. Le Campanien Hadius vient aux avant-postes des assiégeants, provoquer (Irispinus, qui lavait rei;u à Rome, à son foyer ; il lui déclare qu'il le renie pour son bote, ({u'il n'y a plus rien de commun entre lui et un ennemi qui vient attaquer sa patrie et ses pénates privés et publics \ Ensuite a lieu un combat singulier dont le Romain sort vainqueur. Plus menaçante encore est la déclaration, partie de Rome, qui vient signifier aux assiégés cette haine irréconciliable. Un fétial prévient les habitants de Gapoue que ceux qui sortiront de la ville avant tel jour conserveront leur vie et leurs biens: c'était la condamnation à mort de la ville elle-même. Et pourtant dans cette ville , au milieu des haines exaspérées, une femme, Vesta Oppia. faisait dans sa demeure des sacrifices quotidiens pour le salut et la victoire
I. Liv.. XXV
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du peuple romaiu \ Après la chute de Capoue, elle fut bien traitée par les généraux romains qui connaissaient sa conduite ; nauraient-ils point connu beaucoup d'autres choses encore, beaucoup de renseignements utiles, par elle ou par les autres partisans de la fortune de Rome ? 1
En statues de métal, en images de toutes sortes, le butin était considérable. Le collège des pontifes, dit Tite-Live, fut chargé de décider (juels objets pouvaient être considérés comme conquis sur Tennemi, quels objets étaient sacrés, quels profanes ; questions qui rentraient, en effet, dans la compétence de cette auguste corporation -. Il serait intéressant d'avoir là-dessus plus de détails. Mais ce que nous voyons avec une clarté relative c'est que. dune part, certains cultes de Capoue furent transférés à Rome et en quelque sorte annexés à la religion romaine ; que d'autre part Rome laissa aux Campaniens vaincus, écrasés, effacés de la liste des peuples, certaines institutions religieuses, unique débris de leur indépendance.
La fête des Yolturnalia parait se rapporter au premier de ces deux points. Le Yolturne. qui arrose Capoue. avait été divinisé comme beaucoup de Ueuves italiens ; le culte romain l'honora à partir d'une époque non déterminée, mais qui ne paraît pas avoir été trèsancienne. Suivant Preller '.
Liv., XXVI
2. Llv., XXVI, 24 : « Signa, statuas œueas. quie capta i]> hostibus dicereDtiir. quae eoruiii sacra ac profana csseiit, .kI poutificuiu colleijiuiii rcjecerunt. "
:^. Ro'm. Muth.. t. H, p. l'fr;
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voici la seule explication vraisemblable de cette importation : les Romains, conquérants de Capoue en 211, en prirent possession de telle sorte qu'ils se substituèrent complètement à celte personnalité |)oHr ainsi dire suj)]>rimée. Alors et par ce seul lait, le culte du dieu fleuve et celui des éponymes (le la cité devinrent la propriété du vainqueur qui les transporta dans ses murs, et leur réserva une place dans ses fastes. Quant au second point, ^< la Campanie, dit M. Boissier, garda ses dieux après la guerre d'Annibal, quoiqu'elle eût perdu tous M«s droits politiques. Le vainqueur, malgré sa colère, n'osa pas lui défendre de les honorer, et pendant plus d'un siècle ce malheureux pays ne nous révèle son existence que par quelques inscriptions ^ ». En etlet plusieurs de ces documents -, dont nous n'avons guère à nous occuper parce que ceux dont nous avons la date sont j)ostérieurs de beaucoup à la seconde guerre punique, nous font connaître des collèges qui, dans les parji campaniens, privés désormais de l'>ute existence politique, s'occupaient du culte et des jeux publics inséparables du culte.
Préneste n'était pas une rivale, comme Capoue. mais elle comptait parmi ces cités italiennes dont Ja tière indépendance était suspecte. L'importance
1. La relif/. rota. d'Atif/i/sle au.»: Antonlns, t. 1, p. 338 ; ^ . aussi Mispoùlet, les Institutions politic/ues des liomains, t. II, p.
2. Le Corpus inscri/jl., t. I. p. 160 et s. «louuc ces mscriptiou.s et p. loO la uotice W^ concernant : " ... Nec tamen magis ]»a<:i? his quidqnaui videtur fuisse prceter sacrorum administrali.UK'iu. (|Mihii> etiani ludos constat comprehendi, •
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de Préneste tenait à son temple de Fortunu Primigenia. Cette déesse, en vertu d'une théogonie locale qui n'avait cure de rentrer dans un système généraJ, passait pour la divinité la plus ancienne de toutes, et Jupiter et Junon eux-mêmes y étaient regardés comme ses enfants, xiucun oracle, en Italie, n'était plus écouté que les « sorts » de Préneste, ainsi nommés de ce que ce mode de divination s'exerçait au moyen de tablettes portant des devises, et dont l'une était désignée par le sort \ Le Sénat était partagé entre le désir d'associer cet oracle à la grandeur romaine, et la crainte de le voir conspirer contre elle. Encore à la lin de la première guerre punique, c'est la défiance qui l'emporte, si bien (|u'un consul se voit brusquement rappeler au moment où il va consulter la Fortuna primigenia -. Mais, au plus fort de la guerre d'Annibal, la belle conduite des soldats prénestins au siège de Gasilinum vint tout changer. Pendant ce siège terrible, où ils se montrèrent les rivaux des plus braves légionnaires par la fermeté de leur résistance, Anicius, leur préteur, lit un vœu ; et dès que les héroïques défenseurs de Casilinum eurent été dégagés, il retourna à Préneste pour l'exécuter.
En vertu de ce vœu \ la statue d'Anicius fut
[. Sur ce genre de divinatiou, sur Préije.-;te et sou temple, et sur les manières de voir successives du Séuat, à ce sujet, v. Bouché-Leclercq, Ilist. de la Divin., IV, 14G et s. et Prcller- Jordau, Rœm. MullioL, II. 190 et s.
:>. Val. Max-, I. 3.
\). Liv.. XXllL 11).
|'i:mi\m i.i:s (;ii:i',iu:s immuiks i/
('•ri5:,vi' dans lo forum do Pronosto. Elle lo roprésoiiiait on coslumo milita iro, ot copondant voilo parce qu'il romplissait une obligation roligiouse. Ello portait cotto inscription sur uno fouillo do cuivro : « Voiiôo par Anicius pour los soldats do la garnison do Casiliniim. » La morne inscription fut apposée sur lo piédestal dos trois statues du temple, colles de la Fortune, de Jupiter et do .lunon. Dos lors los i< sorts » de Pr(''ne>lo n'ont plus rien do suspect. Si les habitants de cette ville, iioredans sa tidélité^ ne veulent pas quitter leur nom do Prénostins pour celui de Romains, le Sénat ne leur en tient pas rigueur. Leur Fortune n'en devient pas moins une déesse romaine, que les magistrats ou mémo les alliés de la République viennent prier pour le succès de Rome. Son vn\o en ce sens s'accentue si rapidement qu'avant la fin de la guerre, dans rexpédition d'Afrique. Sempronius ïuditanus lui vouera un temple -, et ce temple, après la victoire et la paix, sera on oftot bâti par lui sur le Quirinal.
1. Elle était au premier rang dans cette « armée de villi'> libres dont Rome est le général. >* si bion définie par M. Tain»'. p. .o9 de l'éd. cit. de son Eftsai sur Tifp-Lirp.
CHAPITRE CLNULlEMi
Doux ffrainl^ pontifo? remarquable? : Metellu.'S. .-auveur du Palla- (liuni, et Liciiiia.^ Crassu.<. — Affaires de sacerdocp et d't-lectiou. — nui'>tions tri(niiphale>. — Prodiges et expiations. — Les Saturnal''s. — Les cultes de Jaiius et de Yesta. — Dédicaces. — Peu de nouveaux dieux romains.
.Iiis([irici nous n'avons guère envisagé, du moins pour la seconde guerre punique, que les grands personnages, le rôle générai et les faits extérieurs de la religion romaine. Xous allons pénétrer plus avant dans la vie intérieure de cette religion, dans son sacerdoce et dans son culte, dans les importations lielléniques et orientales qui commencent à la transformer.
Deux souverains pontifes remarquables occupent, Tun le milieu. Tautre la fin de notre période : L. Ca'cilius Metellus et P. Licinius Crassus. Tout deux ont exercé plus de vingt ans cette haute
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dignité \ dépassant ainsi de beaucoup la moyenne. Tous deux ont été sérieux, dévoués, respectés. Conformément à l'esprit antithéocratique de la religion romaine, tous deux étaient aussi de braves soldats, de vigilants consuls ; Licinius est même arrivé au consulat pendant, et non pas avant son pontificat. Il n'en est pas moins vrai que ces deux hommes apparaissent dans Thistoire plutôt comme des prêtres que comme des magistrats. Au devoir sacerdotal, le premier sacrifie ses yeux en risquant sa vie : le second sacrifie sa gloire: quelle gloire ! celle de terminer peut-être la guerre d'Annibal -.
Le temple de Yesta brûlait. Les Vestales, s'il faut en croire Ovide, perdaient la tète, et ne songeaient pas. ou ne se risquaient pas, à retirer le Palladium ou les Pénates '^ du sanctuaire. Le grand pontife Metellus arrive : il se jette dans la fournaise, revient avec le gage des destinées de Rome.
Bouché-Leclercq, Les Pontifes, p
3. Sur la question de savoir — problème peut-être insoluble — si le Palladium se confondait avec les Pénates, v. les Institutions de l'ancienne Rome par MM. Robiou et Dt.-luuuay, Paris, 188i, t. I, p. 3 il et s. et Lacroix, Reclierclies sur la rel. de'i Rom., ]). 129. Ce dernier auteur remarque qu "Ovide lui mémo place le Palladium, tantôt dans le l'ample do Minerve, tantôt dans celui de Vesta. Klausen </Eneas und die Penaten, p. 146, 660, 698' constate d'après Denys qu'il existait d'autres images de? Pénates, mais que : « Miuerva wenigstens Theil gehabt haben kann am Heiligsthum der Penaten... mit Vesta in die engsto ^'erbindung gesetzt : das Palladium gilt fiir das Unterpfand der W'ohlfahrt des Reichs, wird von der \'esta gehiitet. im Toiupr-l dioser Gottinn anfbewahrt. ja das Feuer der Vesta wird der Pallas selbst zugeschrieben... » Donc, union étroite et mémo confusion de ces deux grandes divinités connne protectrices do Ronio.
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mais il avait perdu la vue. Nous connaissons mal les détails de cet événement ; les jeux d'esprit d'Ovide sur les llammes sacrilèges qui venaient se mêler aux llammes sacrées du foyer de Rome^ ne peuvent point passer pour des documents, et il est probable que Metellus lit la chose sans tant de paroles. L'auteur des Fastes lui en prête pourtant quelques-unes qui sont vraisemblables, (lomme il pénétrait dans une retraite interdite à son sexe, il fait cette prière, qui constitue une sorte de derotio : « Si c'est un crime, que la peine en retombe sur ma tête'. » En tout cas le fait n'est pas douteux, ni l'importance qu'on lui attribuait, puisqu'il figure dans l'abrégé conservé d'un livre perdu de Tite-Live \ Le naturaliste Pline, destiné à finir sa vie par un acte d'héroïsme scientifique, reste quelque peu perplexe devant cet acte d'héroïsme religieux. Il se demande si le fils du pontife a eu raison de dire, dans l'oraison funèbre de son père, qu'il a eu tous les bonheurs. Sans doute. Pline le concède, on ne peut être appelé malheureux quand on a rendu un si grand service, (fuand en retour, on a obtenu du peuple romain ce témoignage inouï de reconnaissance : être autorisé à se rendre en voiture au Sénat. Mais peut-on être
Flagnibant ?ancti scelorati? igiiibu? igné?. .Mixtaqje orat flaniiiia; tlamma profana piœ.
iFast., VI, 439.
Ilaurit aqua? tollonsquo maniis « Ignocitc dixit >- Sacra vir intrabo non atlciinda viro.
Si sceliic ost, lu nif^ commi^^i pœna redundet : Sit capitis damno lUmia ?nliita ni^i.
Liv. XIX, isouiin.
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appelé heureux quand on a payé cela de ses yeux ^ ? Le curieux observateur de la nature aurait bien envie de répondre : non.
Licinius Grassus, fort jeune encore, était candidat au grand pontificat. Il avait contre lui deux concurrents chargés d'années^ de dignités et de gloire-. Pourtant sa réputation précoce d'intégrité et de science lui assura la majorité des suffrages, et le peuple n'eut pas à s'en repentir. Il dirigea d'une main ferme le sacerdoce romain pendant les douze dernières années de la guerre d'Annibal. et encore longtemps après. Les Vestales négligentes ne pouvaient se dérober à ses verges. Il apportait beaucoup de soin, et parfois de hardiesse, au recrutement des flamines. L'un de ses premiers actes fut de mettre la main sur un jeune débauché qui faisait le chagrin de sa famille, Yalerius Flaccus, et de lui imposer les fonctions de flamine de Mars '\ Faut-il penser avec M. Lange ' que cette idée de se servir du sacerdoce pour corriger les jeunes gens d'illustre naissance décèle une sorte de décadence religieuse? Je croirais plutôt que Licinius, avec un coup d'oeil vraiment pontifical, discerna le germe de grandes qualités chez le jeune flamine malgré lui. Une fois revêtu de sa dignité. Valerius Flaccus changea si soudainement
l.'Plino, VII, 41 : « Qui fit ut infelix quidem dici non debeat, felix tamen non possit... Magnum et .«ubiime, sed pro uculis datum. >■
Liv. XXVII. 8 : Val. .Max., VI
>. H/fif. inf. de Home. trad. Berthelot, I. 4.'}:i.
ci si complètement son genre de vie, qu'il devait laisser un exemple longtemps célèbre de conversion S dans le sens où la religion romaine pouvait comprendre ce mot ou cette idée : beaucoup d'attention aux devoirs multiples du culte et des cérémonies, grande simplicité de mœurs ; tant et si bien (pu' l'enfant perdu d'une grande maison devint l'objet (hi respect général, et qu'il rehaussa dans sa personne la dignité de llamine compromise par certains de ses devanciers. Lorqu'il réclama un siège au Sénat, son droit paraissait douteux, mais le peuple et les pères conscrits euxmêmes vénéraient tellement Yalerius Flaccus que toute opposition dut s'évanouir '.
On voit par là que si Licinius Crassus était audacieux dans ses choix, il ne manquait pas de clairvoyance. Quant à son attachement aux fonctions sacerdotales, il en donna une preuve plus décisive encore que Metellus. Celui-ci avait interdit au consul Posthumius de diriger une expédition loin de Rome, parce qu'il était en même temps tlamine de Mars, et qu'il ne pourrait faire une longue absence sans manquer à ses devoirs ", Licinius, au lieu de faire plier la volonté des autres, inclina la sienne propre: devenu consul, et pouvant comme tel diriger l'expédition d'Afri-
1 Liv XXVI I, 8 : ■< 1?, ut auimum f-jus cura ?acrorum et reremoniarum copit. ita reponte oxuit antiques moies... ..
2 Ibid • « Omnibus ita existimantibus, ma^is sanctitato vitfe 'quam sacerdotii jure, rom oam llani.nr'm obtinui^o. ..
Liv.. XIX épit. Val. Max.. I
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que, il se retint lui-même à Rome pour remplir ses devoirs de pontife ^ .
Malgré les qualités personnelles et le prestige personnel d'un ou deux chefs, des causes graves commençaient à entamer le sacerdoce dès cette période de transition, et surtout le menaçaient sérieusementdansFavenir. Nous en indiquerons trois: le désaccord croissant entre les exigences des autels et celles des grands services publics ; Tesprit de népotisme, qui se glissait dans les charges de toutes sortes, et tendait à les transformer en propriétés héréditaires ; enlin les premiers progrès du scepticisme, malgré les recrudescences momentanées de la foi.
La première de ces causes a été bien vue par M. Lange, bien développée par M. Marquardt^ Plus les commandements militaires devenaient avantageux, plus ils entraînaient loin de Rome. C'est aujourd'hui la Sardaigne, la Sicile. l'Afrique ; ce sera demain la Macédoine, après-demain l'Orient, (lomment concilier ces lointaines et séduisantes expéditions avec le strict rituel qui permettait à peine d'aller combattre à quelques journées de la cité, et qui vient encore de contraindre Fabius à quitter son armée en face d'Annibal, pour aller célébrer un sacrifice. L'accommodement étant impossible, les gênantes dignités religieuses tom-
1. Liv,, XXVIII, 38 : « Conccdcnto colloga (Scipioni?^, quia sacrorum cura pontificem maximum in Italia retiuet. »
2. Dan? los Rœmisc/ie Alferfhitmer, le tome IIl (?urla religion •II' 1,1 li'vmische Sfaatsreriral/itiif/. Leipzi^, 1878, p. G.'î et s.
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bent dans le discrédit. Dès l'an 210, et malgré la forte discipline de Licinius, la charge de rcx sacronim^ très assujettissante, devient vacante et reste deux ans sans être pourvue ^ On ne pourvoit pas non plus tout de suite à celle de grand curion. sorte de pontilicat spécial exerçant une surveillance sur le vieux culte qui continuait dans chaque curie ^ Il est vrai que les lacunes finissent par être comblées, et qu'en général, nous voyons d'année en année les vides creusés par la mort se réparer régulièrement. On peut même observei' (|ue rélection du nouveau curion donne lieu à un nouveau progrès de l'union des deux Ordres. Jamais jusque-là plébéien n'avait été porté à ces fonctions, quoique la question se fût déjà posée ". Elle est cette fois tranchée par le peuple en faveur du plébéien C. Mamilius Yitulus.
Malgré tout, il y avait là l'indice d'un premier ébranlement du sacerdoce, et l'énergie même de Licinius, que nous avons vu recourir à la toutepuissance de sa charge pour créer un tlamine malgré lui, en est une preuve de plus. Quelques années se passent, pendant lesquelles les anciennes incompatibilités sont maintenues. Non seulement Licinius donne l'exemple de les respecter, mais lorsque Fabius Maximus veut faire échouer la candidature d'.Emilius Regillus au consulat, candi-
Liv.. XXVII, (i
•1, Lis-., XXVI K«J.
.'{. Liv., XXVII, 8: « Comitia niaximi ciirioni?... votiis cxcitavcrunt cortanifn... Primu- ox plobo croatu=î M.cur. C. .Mainilius Vitiilus. >'
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dature qui est sur le point de réussir, il lui suffit de faire remarquer au peuple que Regillus est flamine de Quirinus, et qu'on risque de le placer entre deux devoirs inconciliables ^ Et toutefois la tradition est près de plier, comme elle savait toujours le faire à Rome, le moment venu. Le llamine Valerius Flaccus, voulant devenir édile curule. fait prêter serment par son frère. Cette fiction toute romaine ne rencontre aucun obstacle de la part du vigilant pontife -. La vieille barrière était percée d'une brèche destinée à s'élargir.
L'esprit de népotisme, qui a devant lui un si bel avenir, en est encore à ses débuts vers la fin de noire période. Jusque-là, on respectait la règle qui interdisait à deux membres de la même rjens de siéger dans le même collège, de peur que les sacerdoces ne devinssent des propriétés héréditaires. Maintenant, nous trouvons deux Sulpicius Galba, non seulement de la même gens mais de la famille, qui sont pontifes en même temps ; nous trouvons deux Sempronius qui sont augures en même temps \ Le même principe fermait les dignités sacerdotales aux jeunes gens qui n'avaient pas encore pris part au maniement des affaires ; on se gardait de cet abus, surtout depuis l'union des deux Ordres ; mais déjà se reforme une oligar-
1. Liv,, XXIV, 8 : « M. /Emiliiis Regillus flamen c?t Quirinalis, quem ncque mittere ab sacri^, nequc retinere pop?uniup, ut non deum aut belli deseramus ciu'ani. »
Marquardt. loc. cit. vi=ant Liv., XXXI, oO
:;. Bouché-Lcclercq. Wst. de fa hivhi., IV, 266. visant Ip« orlif'i'chc? i\(' Hardi.
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chie de patriciens et de plébéiens riches et illustres, qui mettent la main, jeunes encore, sur les sacer doces. C'est une des formes de raccaparement général qui ne fait que commencer, et qui sera la ruine de la république.
Le scepticisme dont nous pouvons signal ei' quelques indices, n"est plus Timpiété provocante d'un Flaminius. Certains aveux échappent à des conservateurs, à deux augures illustres qui ne riaient point en se regardant. L'un deux. Marcellus, déclare que lorsqu'il a un projet en tète, pour ne pas en être détourné par les mauvais présages, il voyage en litière fermée : de la sorte, ne les apercevant pas, il n'a pas à s'en occuper \ Je veux bien que l'on explique ce propos par une théorie ^ d'après laquelle un présage ne signifiait rien si l'intéressé ne le voyait pas : mais cette théorie même serait un raffinement sceptique. L'autre augure. Fabius Maximus, se permettait l'appréciation hardie que voici : les choses qui sont faites sous de bons auspices sont celles qui rendront service à la République, et les choses ([ui sont faites sous de mauvais auspices sont celles qui nuiront à la République ''. Ces distinctions utilitaires sont moins importantes par ellesmêmes que par le soin qu'on a mis à les conserver.
Cic. de Divin.. II, 3G
■2. Ant. rom. de Marqiiavdt, t. I : Le Droit public, par Mommspii, trad. Girard, p. 99.
:j. Cic, de Senecf., 4 : >< Augurque quum esset, dicore ausus f.-t, optiniis au.«piciis oa gori,"qiue pro saluto reipiiblicœ gererentur : qufi' montra vmpiihlif'.uii forrputur. rontrn aii-jpiria ferri. /
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Los contemporains de Cicéron. partisans diino religion officielle qui se contentait de Tadhésion extérieure du citoyen et qui dispensait l'homme de rien croire pour son propre compte, aimaient à retrouver chez des ancêtres pieux le premier germe de leur scepticisme. Ajoutons que Ton voit apparaître çà et là des traces de négligence professionnelle \ Plus d'un prêtre est suspendu ou relevé de ses fonctions sacerdotales pour avoir mal observé le rituel du sacrifice, ou pour avoir laissé tomber son bonnet pointu dans un moment solennel.
Si. tout à la fin de notre période^ on voit poindre le népotisme de la nouvelle aristocratie qui envahira Rome dans les générations suivantes, au commencement de notre période nous constatons un progrès décisif de l'égalité aux dépens de l'ancien patriciat. C'est en 233 qu'un premier plébéien, Tiberius Goruncanius, devient grand pontife ', près d'un demi-siècle après la loi Ogulnia, qui avait rendu cette dignité accessible à la plèbe : tellement les mœurs changeaient plus lentement que les dispositions légales. C'est alors aussi, du moins la chose est probable, que pour la première fois ce chef de la religion est élu par les comices populaires, et non plus par ses col-
Val. Max., L i
2. Un patricien n'aurait peut-être pa=? commis la distraction (le Goruncanius, qui fit d'un dies aler un jour do fério, comme le rapporte un fra/zment de Capiton conservé par Aulu-Gelle, IV, 0. Du reste, le collège des Pontifes couvrit l'erreur de son «*,hef en déclarant qu'elle n'avait ri<^n ilo mlinrieux rt qu'il n'y avait pas à revenir là-dessus.
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lègues. L'incertitude chroiiologi(iue qui piaue sur ce grave changement est singulière. M. Bouché- Leclercq' suppose avec beaucoup de vraisemblance que les pontifes, arbitres et détenteurs de la chronologie, auront fait le plus possible le silence sur cette transformation électorale, qui était un échec pour leur esprit de corps.
Le même historien fait deux remarques importantes. D'abord le collège des pontifes n'était pas à la merci des sutîrages populaires^ puisqu'il continuait àse recruter par cooptation, puisque son chef seulement était choisi par le peuple, et choisi dans son sein. Ensuite on trouva le moyen de sauvegarder le respect dû à la religion en empêchant cette élection de ressembler à celle dim magistrat politique. Au lieu de convoquer toutes les tribus, on n'en convoquait que la minorité, après un tirage au sort. Cette fiction donnait au choix du chef de la religion par le peuple, l'aspect d'une modeste présentation, et non d'une désignation impérative -. Malgré tout, l'innovation était considérable : quelle a été son influence sur la destinée des institutions ?
Très funeste, selon M. Boissier. à cause des résultats que l'on peut attendre des « caprices de la foule et des compétitions des partis ; on ne se soucia pas toujours de choisir les plus dignes et les plus capables, ce furent les plus influente ou
1, Le.ç Pontifofi. p. 024 ot p.
2. Bouchf'-Loclpirq. ihiil., et ManupJ des Insfif. rom.. Pari- 1886. p. U7.
les plus iiabiles qui reniporlèreul. Dos lurs. 1rs traditions achevèrent de s'altérer, les cérémonies furent négligées, et l'esprit religieux se perdit' ». Rien de plus juste si nous jetons un regard vers l'avenir; mais les deux preniiôres générations n'ont pas soufTeri de ces conséquences. Par iiii eU'ef de la force acquise, à laquelle il faut joindre la gravité des circonstances et le sérieux encor»' conservé des mœurs, les choix ne furent pas moins bons qu'ils ne l'auraient été sans la loi C^gulnia ci sans le vote dans les comices, (loruncanius étail un jurisconsulte éminent. qui donjuiil des leçons ou des consultations de droit, d'une grande autorité en toute affaire, et très serviable -. Xous avons vu quelles grandes qualités recommandèrent deux de ses successeurs, Metellus et Licinius.
Le triomphe, cette «. visite d'actions de grâces rendue à Jupiter Capitolin. patron de la cité, par le général vainqueur et son armée" ». ne devienl pas seulement plus magnifique : il est aussi plus envié et commence à être l'oljjet de certaines discussions, où la subtilité des juristes religieux de Rome se donne carrière. La bataille décisive des lies Egales avait terminé la première guerre :
Ln re/lr/. rom. d'Auguste aux An/onins. t. T, p
2. C\c.,de oral., 111, ;j3, mot Coruiicanin? au nombre (l<v grands pontifes dont la .«age=sf; était toile n ut ad eo? de on)nir)u> diviui? atquo humanis robu? referretur ; iidemque... et • lomi et militiœ eonsilium snuui fidemquo pr:t'?lal)ant. » I)i«îe>to, I. I, titre II, no* 3.j et 38 : '<. Ex omnil)U> qui «cientiam nati suut, ante Tih. Coruncaniuni publiée profe??um nemineui traditur. >'
4. Boucho-Lfolorcf^f. Ilisfoh'f de Ifi liirino/inn. t, n'. p, 2IW''.
mais(»ii ne voyait pas clairemenl (juel éhùi \r véritable vainqueur, le consul Lutatius ou son très actif surbordonné, le préteur Valerius Falto. Le principe hiérarchique remporta, mais sous uiu^ forme religieuse. L'arbitre, choisi par les deux livaux, C^ilatinus, posa cette question : '< Si vous aviez pris des auspices ditTérenis. lesquels Tauraient emporté? — Ceux du consul.— (Vest donc au consul de triompher'. » La sentence ne fui pourtant pas exécutée à la rigueur. Les fastes otficiels nous indiquent bien Lutatius comme avant triomphé le premier, avec une mention qui lui attribue le rôle principal ; mais Valerius triompha trois jours plus tard ^ Le moyen terme était
de toute justice.
Les choses ne s'arrangèrent pas toujours aussi bien. Dans l'intervalle des deux guerres, Papirius Maso, vainqueur des Corses, n'obtint pas du Sénat le suprême honneur qu'il croyait avoir mérité. Alors il s'accorda à lui-même un triomphe sur le mont Albain, satisfaction d'un nouveau genre ([ue d'autres généraux se donnèrent à son exemple ^ Dans la grande lutte contre les alliés d'Annibal, Q. Fulvius et Marcellus lui-même eurent à subir le même refus du Sénat, par ce motif que Gapouc et Syracuse avaient été, non pas conquises une première fois, mais reprises sur l'ennemi,
lus . i/e Pœms ox Sicilia navale cgit \ nonas Oct. Q. ^alorl^>... Falto... ex Sicilia navalein oorit pncbe non net. >. 3. l%on. cité par Pline. XV, 120. et \ al. Max, III. G.
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ce qui ne valait pas, disait-on. le complet triomphe ^ Un autre Fulvius, Cneus venait, tout au contraire, de refuser le triomphe qu'on lui offrait, et cela parce qu'il était sous le coup dune accusation : genre de contestation qui ne devait pas créer de précédent, et qui lit scandale". Quant à Marcellus, qui désirait triompher et le méritait certes, il plaida luimême sa cause dans le temple de Rellone •'. Plusieurs des pères conscrits lui étaient favorables, disant que l'on avait fait des supplications et des sacrifices pour ce général absent^ et quil ne fallait pas lui faire affront maintenant qu'il était présent et vainqueur. Ce qui fut décisif contre lui, c'est que la guerre durait encore et que l'armée était absente. Le Sénat avait peut-être raison de ne pas multiplier les fêtes joyeuses quand le péril était encore si grand. Le vainqueur de Syracuse dut se contenter de célébrer son triomphe sur le mont Albain et d'obtenir l'ovation le lendemain \ F]ntre les deux vainqueursdeSenasurleMétaure. il n 'y eut pas de contestation , tant la j oie était grande . Claudius Néron et Livius Salinator furent autorisés à triompher ensemble sur le pied d'égalité. Cette fois le scrupule vint de Néron lui-même : comme la bataille avait été gagnée dans la province de son collègue, comme de plus c'était son collègue qui ce jour-là avait pris les aus-
Val. Max., ihirl
'l. Liv., ihid.
i. Plut., Mrirrp/h/s\ 22.
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])icL's, il crut devoir suivre iiiudestemeiil le triomphe de Liviiis ; et il en fut récompensé par des acclamations qui rétablissaient l'équilibre entre les deux consuls, tous deux véritables libérateurs de R(jme ' .
La seconde guerre punique est. de toutes les périodes de l'histoire romaine, celle pendant laquelle on a signalé le plus de prodiges. Lue liste complète de ceux que Tite-Live indique d'année en année d'après les notes des pontifes, serait insupportable de monotonie. Lui-même, le pieux historien, exprime plus d'une fois- son incrédulité, et l'explication qu'il donne de ces bruits bizarres venus de tous les quartiers de Kome et de tous les endroits de l'Italie, est la seule raisonnable : à savoir que la crédulité des esprits surexcités allait au-devant de toutes ces merveilles, et accueillait comme faits incontestables des phénomènes mal observés, grandis et déformés en passant de bouche en bouche.
La plupart de ces prodiges se ré^pètent nombre de fois. Par exemple les pluies de pierres, qui depuis les origines de Rome étaient regardées comme des signes redoutables ^ : les mouvements des animaux et des enfants dérangés de leur cours naturel, de telle sorte qu'un bœuf monte au troi-
Val. Max., ibld. : Liv., XXVIII. 'J
1. Liv.. XXI, 62 : < ... quo<l evcuirc solet luotis jJcmt'l iu reli- <;i«»iioiii auiiiii?, iiiulta iiieiitita et tcmere crédita suut : Liv., XXIV, 10 : ... qiue proditria qiK» iiiagis credebaiit siiuplices ac r»'li£rio?i homiues, eo pliira iiunciabantur. Liv. XXVII, :23 : adeo uiiuiinis etiain relius prava religio iuserit deos. ^
;;. Liv., XXIII, 3! ; XXII, 3G etc.
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siome étage d'une maison et qu'un enfant parle en naissant ^ : d'autres animaux se mettant en rapports insolites avec les dieux ou avec les armées romaines, comme ces abeilles qui vont essaimer au dessus de la tente du général, ou ces corbeaux qui vont faire leur nid dans le temple de Junon Sospita - ; la mer ou les marais qui paraissent tout en sang ^ ; la lance d'une autre statue qui bouge ; les (' sorts » des nracles, c'est-à-dire les tablettes que Ton tire au sort à (^O'ré ou à Prériesle. lantot diminuant de volume, tantôt laissant tomber l'une d'entre elles, sur laquelle on lit les menaces de Mars '' ; la foudre ([ui frappe les tem- |)les ' ; les navires apparaissant dans le ciel ; le Janicule couvert de légions armées imaginaires'', etc., etc.
Selon les règles du pontiticat romain, qui était plus que jamais en éveil, tous ces prodiges devaient èiv(^ procurés, c'est-à-dire compris et expiés, c'està-dire encore que la volonté menaçante des dieux (levait être détournée, calmée par quelque cérémonie : car il ne s'agit point dune expiation morale, il suffit d'un rite extérieur pour dégager la responsabilité de Rome, pour « obtenir la paix des dieux ' ». j)our exemple le inoment d'effi'oi ((iii
I. Liv., \\I, {yi, v[r
■2. Liv., XXI, 4b; XXIW in.
■■',. Liv., XXll, 36 ; XXIII, 31.
\. Liv., XXIV, iû; XXI, 02.
o. Liv., XXVII ; 4, 10.
(.. Liv., XXI, 62; XXIY, 10.
'i. ■ Impf'trata pax demii. >, Liv., XXVII, i'3.' A'. Tiouch< L'fl<'rc(|, />('.v Poiififes, p, 180,
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pivcôde Trasiiiiôiio. Oiiclle accuniulalinii do ténioii^iiagcs extraordinaires de piété ! Quarante livres d'or sont portées à Junon dans son temple de Lanuvium : les matrones dédient une statue d'airain à Junon sur TAventin ; un lectisterne est ordonné à ('u'ré. là où les tablettes fatidi([ues se sont rétrécies : la cérémonie aj)peléc sup[)lication est décrétée au temple de la Fortune dans la forêt deTAlgide ; à Kome même, supplications réitérées au temple d'Hercule et près de tous les coussins ([ui portent les attributs des dieux '. Du reste on peut dire que toute cette époque est dominée j)ar la préoccupation des prodiges. Les innombrables miracles proprement dits ne l'épuisent pas : c'est un prodige à procurer que le péché d'une vestale : c'est un prodige à procurer (|ue la défaite d'une armée romaine.
Non seulement le champ des prodiges, mais aussi le champ des compétences s'élargit. Les corporations vraiment romaines des pontifes !'! des augures ne sont pas les seules à s'en occuper ; il faut de nouvelles ressources divinatoires. Ij'liai'uspice toscan, malgré le fond d'invincible di'liance (|ii"il l'i'iu-onlrc dans Tinstinct romain, met le pied cluKjuc jour plus avant et plus sûrement dans les allaires publiques. Les livres sibyllin^ sont interrogés par les décemvirs, non plus «le loin en loin, mais fréquemment, et chaque fois des nouveautés se produisent. En un mot, la
Eiv., \X|, H
surexcitation de la superstition romaine a beaucoup contribué à introduire dans Rome les autorités étrangères et les cultes étrangers.
Si d'innombrables prodiges ell'rayaient les Romains, d'autres venaient les rassurer. Telle l'auréole apparue sur le front du jeune Marcius \ ce simple chevalier qui rendit un si grand service en ralliant l'armée d'Espagne après le désastre des deux Scipions. Les soldats virent avec stupéfaction la tète lumineuse du général improvisé qui les haranguait, et qui ne se doutait pas lui-même du miracle. Bientôt à une sorte d'etl'roi, succéda une entière confiance, et l'on marcha à la victoire. Le Capitole reçut dans sa collection de trophées un bouclier orné du portrait d'Asdrubal, et qui conserva jus(|u'à Tincendie du Capitole le nom de bouclier de Marcius -.
Parmi les satisfactions que Ton oliïit aux dieux déjà avant Trasimène et pour obéir à Tindication que donnaient les prodiges, ligure l'établissement des Saturnales ^ comme fête régulière fondée à perpétuité (217). Les Décemvirs désignèrent le 17
1. Si légendaire que pui:5sc être ce fait, il n'en est pas sur lesquels les renseignements anciens abondent davantage. \'. les fragments d'Acilius, de Calpurnius Piso, de Valérius d'An • tium, dans Peter. Illst. Uom. fraf/m., p. 'M, 8.j, 157, Pline, II. :24l\ compare cette auréole à celle de Servius Tullius ; Val. .Max., I, 6. Tite-Live déclare n'y pas croire (XXV, 39) ; « Vene glorite ejus etiani niiracula addunt. » 11 parle ici des annalistes que nous venons de mentionner.
Liv. loc. cit
:{. V. Preller Jordan, Rœm. MythoL, II, p. 18, s. — V. aussi |7/;.s>/. fh /'e.sclav. dans VaiHiquùé, do M. Wallon, p. iol.
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(lécL'inlu'c [)i>m' ces rL'jouissaiices, ([ui ne duraient alors qu'un jour ', et qui finirent par en durer sept sous l'Empire. Elles consistaient dans un sacrifice otrert à Saturne, dans un lectisterne où le lit du dieu était prépar*"^ par les sénateurs euxmêmes, dans un repas public où re|)araissait légalité primitive de l'âge d'or, enlindans les cris (le : lo Saturnalia ! dont la ville retentissait durant vingt-quatre heures.
(l'est également pendant la seconde guerre puni- (jue. mais huit ans plus tard, que le tribun Publicius mit lin à un abus causé par les Saturnales, abus d'autant plus singulier (ju'il consistait dans une pression exercée par les riches sur les pauvres, c'est-à-dire dans ce que l'on pouvait imaginer de plus contraire àl'espritde lafète. Les riches, paraîtil, avec cette tendance à l'accaparement ([ui commeiu;ait à se dessiner et qui fut le mal mortel de la République, prolitaient des Saturnales pour se faire offrir par leurs clients des présents onéreux dont on ne nous a})prend pas la natui*e. Les seuls cadeaux qui fussent vraiment de tradition étaient les flambeaux de cire : image, selon les uns, de la civilisation ([ui dissipa les ténèbres de la barbarie : souvenir, suivant les autres qui sont probablement dans le vrai, du temps où les flambeaux allumés sur lautel de Saturne avaient été comme
1. Macrobc, Saturn. I, lu, dit: « Apud majores iiustros Satiirualia uno die liuiebautur, » daccord avec Liv., XXII, 1 après riudic:itioii de:? réjoiiissaucesi : '» populus euin diem festum habere et servaro iii perpetuum jussus. -
la rançon des sacrifices humains \ Le tribun Pubiicius lit peser une interdiction légale - sur tous les présents autres que ces tlambeauxde cire, hommages offerts par les particuliers de condition humble aux personnages qui les protégeaient.
Deux autres divinités profondément populaires et nationales jouent leur rôle dans notre histoire : Janus et Yesta. Le temple de Janus fut, en signe de paix complète, fermé un moment ^ : minute de repos entre deux longs orages, exception fugitive dans la vie conquérante des Romains. Nous avons vu le temple de Yesta incendié deux fois ; il fui aussi souillé, tantôt par la négligence, tantôt par l'infidélité de ses prêtresses, ni plus ni moins souvent qu'avant ou après les guerres puniques. Seulement, le péril que courait le foyer de Rome n'ayant jamais été si grand, la surveillance était plus attentive que jamais. Ce n'était pas alors \\u' la vestale qui laissait le feu s'éteindre pouvait échapper aux verges, ni la vestale qui oubliait ses vœux, à la pierre scellée sur la victime vivante. Opimia y échappe, mais par le suicide '*.
1. Ces deux oxplicatioiis duu usage attesté d'ailleurs pi;r Varrou et par Festus sont douuées dans Macrobe. Salant. I: « Herculem feruut... suasissc posteris, ut laustis sacriliiis inlausta inutareut... arà? saturnias nou mactaudo viro sed acceusis luaiinihus excolentes, quia uou soluiii viruni scd el lumina çcb-a sigiiificat. Inde mos per Sa.uriialia luissitaudis eercis cœpit. Alii cereos non ob aliud niilti putaut, quain quod hoc principe alj iuci»nii et t»niebrosa vita. qua<^i ad Iuc<mi et bonarum artiuui scieutir.m cditi sumus. »
Macrobe /oc. cit
;}. "N'arron, /. lut.. \. i6o ; >< ... eodeui anuo opertam et apeitani. " Vell, Paterc, II, .'38 : « certae pacis argumentum Jauus Gémi nus clausus dédit. >■
4. Val. Max., 1. 1 ; Liv., XXII. "iT. se sf^rv.int ibs Annales d*^ (.a*sius Heniina.
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La déesse était inexorable, mais juste ; elle veillai! sur la bonne renommée de ses fidèles, et savait les venger de la calomnie. Lorsqu'arrive à l'embouchure du Tibre le vaisseau qui porte la Mère des Dieux, la jeune Claudia prend Yesta à témoin de son innocence injustement contestée, et Vest:« lui donne raison par un miracle :1a jeune lillc seule «'t sans ed'ort. traîne le vaisseau au Ixmi d'un CîUjIe, sous les yeux de la cité qui ap[)laMdit\
Les généraux vainqueurs continuent à vouei' des temples, comme dans les guerres précédentes. Ces vo'ux, suivis à distance plus ou moins grande d'une construction et d'une dédicace, deviennent de plus en plus fréquents, ils aboutissent à des édifices de plus en plus magniliques:et suivant le mouvement qui se dessine dans l'histoire religieuse, ils s'adressent aussi bien à des divinités étrangères qu'à des divinités indigènes. Le contrôle que le collège des pontifes exerce sur ces vœux est sévère et scrupuleux : (m ne voit pas. par exemple, qu'un seul sanctuaire puisse être dédié à deux divinités distinctes, quand même ces deux divinités se compléteraient l'une l'autre. C'est ainsi que Marcellus avait cru pou-
1. Plin., VII,3:{ : Siirt., T!bp., 2. CoUe légonde do Claudia, à laquelle Tite-Live. XXIX, 14. ne croit guère, est longuement racontée dan? le q-.iatiirnie livre de? Fa.sles d'Ovide, Elle n'est oubliée ni par Appieu, VII, .'J6, ni par Valère-Maxime, VIII, l.'i. ni par Aurélius \ ictor, i4. M, Decharme, dan? son article ('nhele du Dut. d'antifjuift's- de MM. Dareniberg et Saglio. • tahlit par uno inscription ultérieure que cette Claudia devint, snu? le nom de Navisalvia, une sorte de dé-esse protectrice de la navigation «lu Tilue.
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voir promotlro un temple à Virliis el Honos rrunis, la valeur guerrière reconnue et honorée par les citoyens \ Il fut obligé de les disjoinrlre, de faire un nouveau plan qui réservât à chacune de ces déités une cella séparée ; les deux cella? furent enrichies des chefs-d'œuvre de Syracuse. Plus tard son fils devait offrir une plus complète satisfaction aux exigences pontificales, en bâtissant à Yirtus un tomple en fièrement nouveau cl distinct -.
C'est pendant notre jjériode que fa vieille rcfigion romaine cesse de produire de son propre fonds des dieux nouveaux. Ce n'est pas qu'efle soit épuisée, la curiosité qui appelle des divinités inconnues ; au contraire elle n'a jamais été si grande, mais désormais elle s'emploie h acclimatei* les cultes étrangers. Changement de direction d'autant plus remarquable que fa religion romaine, en vertu de sa nature propre, pouvait sortir d'ellemême un nombre infini de dieux : tout (d)jet. toute action, tout mouvement quelconque dune chose quelconque pouvait être divinisé. Eh bien, à la veille de la première guerre punique, on signale une opération théogonique de ce genre qui est presque la dernière : le dieu Argentinus est inventé en même temps que la première pièce d'argent est frappée " : on peut déjà dire fa pr(^-
1. Définition do Virtii^ et de Hono.^ par Preller it. II, p. 2fS .le l'éd. Jordan! : ". Die kriegeri?rhe T.ipferkeit iind ihre Aneikennunjrr durchi hi'irfrerliehe Ehre. « Liv. XXVli, 2."J.
Liv., XXIX, H
•\. Sur ces monnaie? successives i^\ Vrpoqiio de leur introduction à Rome. Plinr». XXXIII. i:».
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Diirre monnaie, car lo temple de Jano moncto vient d'être consacré à cette industrie^ et de lui donner son nom. Et comme la pièce de cuivre, plus ancienne, avait déjà son dieu J^^sculinus, on fait d'Âr^^entinus le tils d^Esculinus \ Ginquante ans s'écoulent : nous sommes en 217, on frappe la première pièce d'or ; ne devrait-on pas inventer le dieu Aurinus. et lui attribuer pour père el pour aïeul les dieux monétaires précédents ? Point : - la sève théogonique est épuisée -. » La vieille reliiiion romaine est complète : elle est puissante, mais stérile d'avenir ; c'est désormais en dehors d'elle que l'on cherche les dieux.
C'est tout au plus si nous avons à constater une divinité nouvelle qui soit conforme à l'esprit et au vocabulaire de cette ancienne religion : le dieu Rediculus, le dieu qui fait retourner. On lui bâtit un temple vers la seconde pierre milliaire de la voie Appienne '\ à Tendroit où Annibal s'était le plus approché de la cité. Les Romains ne comprenaient pas que leur grand ennemi avait marché sur Rome, non dans l'espoir de s'en emparer, luais pour sauver par une diversion son alliée <'ia})oue. investie et chancelante. Ils voulaient que
1. Aup. ClvU. D. IV, 21 : « Ideo patrem Argentini .-Esculiiium |)o.5noniiit, quia priiis œrea pecuni.i in uisii es?e cœpit. po?t artreutea. Miror autem, quort Ar^entiniis non gonuit Auiinuni, quia et aurea SLibsecuta C'gt. » .Mommscn, ///v/. ror/K, trad. do (.ii.tIo. t. II, p. 12:j.
Bonché-Loclrrcq, Le* Pontifes, p. "Ji
:). Plino, X, i3 : <( ... dextra viae Appiae ad -îpcimdnm lapidoui in canipo Rodirnli appellato, ^) Fo?tus. p. 282 i\o Tt-d. Miillrr.
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les avertissements des dieux Teussent forcé à reculer et lui eussent arrache sa proie. Ce mouvement divin qui avait protégé la patrie et fait reculer l'agresseur, devenait le dieu du recul et de la tutelle, Rediculus Tutanus ^ Il y avait à peine là une création ; car Tutanus existait déjà ; il était seulement rajeuni et complété par le dépari d'Annibal.
CHAPITRE SIXIEME
L'holléui-iiiîe roligioux et politique de cette période ; missiours ;ï Delphe?. — Les prophéties de Marcius et les jeux d'Apolloii. — Les Floralia. — La poésie lyrique ot la patrie romaine. — l.f^ saerjlérr,. ,lo PJ.^iiiinins expi»'.
La dos chapitres los plus lumineux de la Citr 'intique ^ de M. Fustel de Coulanges, est celui i\\\v explique l'extension de la puissance romaine |»ar les nombreuses parentés, réelles ou légendaires, du peuple romain. «' Rome avait des liens d'origine avec tous les peuples qu'elle connaissait. Elle pouvait se dire latine avec les Latins, sabine avec les Sabins, étrusque avec les Etrusques, el grecque avec les Grecs... Elle avait les cultes grecs d'Evandre et d'Hercule, elle se vantait de posséder le palladium troyen. elc... Le Romain
I. Ch. H du I
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avait cet avantage incomparable de pouvoir prendre part aux fériés latines, aux fêtes sabines. aux fêtes étrusques, et aux jeux olympiques. Or, la religion était un lien puissant. Rome était presque la seule cité que sa religion municipale n'isolât pas de toutes les autres. Elle touchait à toute ritalie. à toute la Grèce. » L'hellénisme, en prenant ce mot dans son sens le plus large, n'a donc pas attendu pour s'introduire dans la religion romaine les victoires de Flamininus ou de Mummius, à la suite desquelles la « Grèce conquise a conquis son rude vainqueur. » Déjà dans notre période, cet hellénisme aussi ancien que la religion romaine elle-même, fait un premier progrès témoigné par certaines alliances et certaines missions. Déjà Rome est traitée en cité plus grecque que barbare, et tient à se conduire en cité presque hellénique. Quelques mots sur ces deux points.
Les Corinthiens, désirant s'appuyer sur Rome contre des pirates illyriens, admettent les Romains aux jeux isthmiques. ce qui revenait à leur conférer un brevet d'hellénisme ^ Le plus clairvoyant des Grecs de Sicile, Hiéron de Syracuse, s'attachait à la grandeur romaine, et semblait conseiller à tous ses frères de trouver au Gapitole leur seconde patrie, et comme la renaissance de leurs ambitions nationales découragées. Après Trasimène. il envoyait aux vaincus une magnifique
Pm1v1)-.U. I:î
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Vicloii'o on or * qui allait <Mre le plus précieux des nombreux ornements du Capilole. Il jugeait bien que la seule manière d"èlre (jrec, célail désormais d'être Romain. Lui. le successeur de ces rois ou de ces stratèges de Syracuse qui avaient soutenu contre Cartilage d'horribles guerres séculaires, il adressait ce témoignage (Tinaltérable confiance, cet encouragement d'une délicate élo- (|uence. à la grande cité. Xe se voyait-elle pas menacer du sort d'Agrigente et de Sélinonte, ces villes grecques de Sicile jadis détruites par un autre Annibal ?
D'autre part, après la victoire remportée sur les (iaulois, le Sénat envoie à Delphes une ambassade d'actions de grâces, avec des présents pour le grand dieu hellénique -. Plus tard, le désastre de Cannes fait de nouveau penser à Apollon, mais pour des raisons différentes. Cette défaite déjà prodigieuse par elle-même, accompagnée de plusi(Mirs prodiges, tels que la complicité du secrétaire des pontifes avec la vestale Floronia, avait ([uelque chose de désespérant et dincomj)i'(diensil)le. ( hi ne pouvait s'adresser mieux qu'à Apollon dans son sanctuaire pour savoir comment remédier à tant de désordres. L'historien Fabius Pictor, patricien r<nnain et écrivain grec, tut naturellement choisi pour cette mission. Couronné de laurier, il aborda l'oracle (pii lui indiqua, dans mie sorte d'ordonnance, les céré-
l.Liv., XXII, :{7.
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monies religieuses que les Romains devaient accomplir : on leur promettait en retour ram('4ioration de leurs affaires et la victoire iinale. On leur recommandait de ne pas oublier Apollon Pythien dans leurs succès futurs, de lui réserver un don prélevé sur les dépouilles de l'ennemi, ri d'écarter de leur cité la négligence religieuse '. Sympathie intéressée ou non, le conseil pythiquc n'était pas moins empressé pour la cause romain*' que le Sénat pour le culte d'Apollon.
Ayant reçu ces conseils, Fabius Pictor accomplit avec le vin et l'encens les cérémonies d'usage. Le prêtre lui ordonna de garder, pour remonter sur son navire^ la couronne de laurier qui venait de lui servir, et de ne pas la quitter jusqu'à Rome. L'ambassadeur s'acquitta de tout ce qui lui était recommandé, vint raconter sa mission au Sénat qui imita son obéissance, et déposa la couronne sur Fautel d'Apollon.
Par ce symbole visible, le grand dieu hellénique était décidément associé à la grandeur romaine. Aussi recevra-t-il. après les victoires de Scipion en Espagne et de Livius et Xéron en Italie, une magnifique partie des dépouilles d'Asdrubal ■. sous forme de couronne d'or et de simulacres guerriers en argent.
1. Liv., XXIII, il : '< Si ita faxitis, Romani, vostrtp ro5 meliores facilioresque erunt... victoriaqiic duolli populi romani eril Pythio ApoUini, ropublica vostra benc gesta servataque, liicrimoritis donuni mittitote, (loquo pneda, manublis, spolii>;qin' honorom habetote, la?civianique a vobis prohi])otott\ •
•2. Liv., XXVIIl, 4.J.
PENDANT LES GUEUKES PUNIQUES
La terreur prolongée ([iii suivit le grand désastre contribua aussi aux progrès de Thellénisme par la voie des superstitions populaires. Pendant plusieurs années, des prédictions rétrospectives et dos « recettes magiques )^ circulèrent dans la populatiofi mêlée ([ui. de toutes les parties ôe ritalie. avait retlué vers Home \ Le Sénat, gardien des bonnes munirs religieuses, voulut débarrasser la cité de ces dangereuses chimères. Le préteur Atilius lit main basse sur toutes sortes décrits (jui ne sont pas parvenus jusqu'à nous ; mais dans le nombre se trouvaient deux prophéties qui furent remarquées et qui étaient en effet remarquables. L'une annonçait le désastre de t'.annes. en style d'oracle, mais d'oracle bien au fait, et qui vaticine après les événements : l'autre, évidenmient du même auteur, ordonnait aux Romains de célébrer des jeux en l'honneur d'Apollon: « Si vous voulez, leur disait-il, chasser l'ennemi du territoire, ce fléau (mot à mot cet abcès), qui te vient des nations lointaines, je te conseille de vouer à Apollon des jeux annuels, et de les célébrer fidèlement. Que le peuple donne pour cela de l'argent public, et que les citovens contribuent pour eux et leurs familles. Le préteur qui rend la justice au peuple et à la plèbe, devra présider à ces jeux. Que les décemvirs offrent des victimes suivant les rites des Grecs. Si vous faites cela régulièrement, vous vous
Liv., \xv. I
réjouirez toujours, et vos atfaires iront mieux, car le dieu détruira ces ennemis qui dévorent tranquillement vos plaines ^ ».
Quel était Fauteur de ces prophéties ? Il faut ici distinguer deux choses : d'une part l'auteur réel qu'on peut leur attribuer, et les intentions de cet auteur : d'autre part le nom de Fauteur légendaire auquel on les a prêtées, et la signilication de ce nom. Commençons par le second point.
Le prophète s'appelait, disait-on. Marcius. iW nom, qui avait quelque chose de traditionnel et de très ancien, fut certainement pour beaucoup dans l'attention qu'on accorda à ces petites poésies, et qui se prolongea à travers les âges. On ne savait pas alors, on ne savait pas davantage au temps de Cicéron ni sous l'empire, qui était ce Marcius, (juand il avait vécu^ ni même s'il n'y
l. Liv., \XV, 12. Ce doruier texte a éU- restitué <'ii veis saturaiiis. d'aLord par Hoi'inauii eit('' par Miehelet dau^ 1'éclaircisscmciits de sou Uist. Romaine, réceuimeut par M. JjOiiis Havet >lJe sciiui-nioLathiorum versu, 18S0, p. ii.j , eoiuni'il suit ;
Uoslem, Romani, si ex a;/i'u pellere cnllit;, Vomicani quas f/entiu>n venif [ea] lon;/e, ApoUini vovendos censeo ludos (Juotannis contifer ApoUini fiant :
i^um [e] populus dedevit ex puhlivo pavlem. l'rivcUi uti conférant pro ic [(/] alque suis : lis Jadis f'aciendis prœerit prsetor (Jui Jus populo ptebeique is dabit sumi/tum. fteceinviri r/rœco rilu /lostiis faciant. Hoc si recte facitis, r/audebitis semper Fietque res nielior, nam is divus extin^iiet Vestros qui canipos pascunt placide perdrelles. M. L. Havet a réunie dans ses pages 413 et 414, les textes lelatifs à ces prophéties ; dans ses pages 272-271), il discute et justifie sa restitution.
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avait pas ou deux: frères de ce nom '. Les suppositions allaient leur train, et les lettrés n'étaient pas d'accord. Un peu de mystère au sujet de Marcius ne parait pas avoir déplu aux savants patriotes de Rome. Les ])lus intelligents, pense M. Boucher-Leclercq ", sont ceux qui « le reportent en arriére, vers ces temps primitifs où s'élaboraient dans les conseils des dieux et se fixaient dans les écrits sibyllins les destinées du Latiuni... Son nom n'est autre que l'épithète donnée à Foiseau de Mars, au pivert. » En effet, le peuple romain croyait que son vieux roi Ancus Marcius était le petit-lils d'un divin du même nom, personnage fabuleux qui doit se confondre avec Toiseau fatidique. « C'est sur ce nom de Marcius, resté vaguement dans la mémoire du peuple à côté de celui de Xuma, que ceux qui découvrirent les rarm'uiû marciaïia fondèrent leur pieuse supercherie... C'est un produit artificiel, créé sous l'iutluence de rhellénisme, avec des souvenirs empruntés aux vieux cultes de Picus et de Faunus. ►>
La personnalité réelle de l'homme qui a répandu dans h' public ces vers saturnins, est évidemment impossible à déterminer. Mais on précisera ses intentions avec quehpie vraisemblanc(y en conti-
1. Fratrpp. uobili loco natos. apud majores llo^it^os fiii?=p, s(rriptum videiuu-:. —Ihid., I.oO,il n'est plus question que d'un Marcius, et, II, oi, de nouveau de Marcii Vates.
2. Hist. de la Divin., t. IV, p, 128 et suiv. — Pline, VU, :j:j : Divinitas, et quœdani cœlituni societas uobilissinia, ex feniinis in Sibylla fuit : ex viris in Melanipode apud Gra-cos, apud Ivonianos in .Man'io.
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munit dans la voie (jue vient de nous indiquer M. IJouché-Leclercq. (rétuit un patriote romain. aj)[)artenant à cette tendance liellénique ({iii voulait, non pas encore substitueriez choses grecques aux choses romaines, mais rajeunir et développer les choses romaines par une sorte de fusion avec les éléments grecs, et ouvrir ainsi, par de précieuses alliances, un immense horizon à la grandeur et à rambition de la patrie. C'était bien la tendance des livres sibyllins, celle des décemvirs, celle du Sénat lui-même qui. suivant une tradition d'ailleurs contestée, aurait fait porter dans les archives sacrées, comme attribués à l'inspiration de la sibylle, ces petits poëmes écrits sur des écorces d'arbre ^ .
Quel que fût l'oracle, on lui obéit : Rome eut désormais ses jeux pytliiques. On était en 212. le ciel de la République était à peine éclairci : Annibal. Capoue et ïarente, Asdrubal. combien de maux présents, combieiis de menaces I Apollon, le dieu sauveur et purificateur, qui perce les monstres de ses tlèches et ([ui délivre la terre, était à la fois, comme guerrier et comme médecin, le dieu qu'il fallait à l'Italie-. La décision prise
1. Serv. /// Aiueid., \'\. 7(1 : ... I^\ )«'S])i»u.-?u .Man-ioiiiiii fiatiuiii <(uibii:i Sibylk pruphi-tavrrat : cl. 'r2 : Oui lilui U-< livirs sibyllins il) teiiiijlo Apulliiji.< sfival)aiitm- : urc ipsi taiituui. >'•<{ et .Marciuruiii. — EfAst. de Si//tuna'jue, IV. :i't : Et Manioniiii quidciu vatum diviuatio ••aiiiicis cortilnis iuculcata est.
2. Clf^t rr que Preller cxpli<iuo très bien t. 1, p. oUi, ;JU.Ï et Cl' ((Lii résout le (litïérend des écrivains anciens siu- cette <(ueslinn. Tite-Live, XXV. 12, dit ù ce sujet: Hiec est oiigo ludnnini Apollinaiiuni. Victoria', non valetudinis er^'O, ut pieiiqiil'iitur. '. .Macnd).- dit aussi. 1, 17: < Invenio in litlf-ris ho-
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()ar les (lécciuvii's, coiifDi'iiK'Uicul à roradc. ayant i'l(' ratifiée pai' un sénatns-consiillc, un Ixi'iit" aux corucs dorées fut sacrilié à Apolloji suivant les ri les grecs ; deux eiièvres blanches aux cornes dorées furent sacritiées à Latone. Conformément à un autre sénatus-consuile. le préteur ui'hain P. Cornélius Rufus, ([ui était en même temps décemvir. employa à la célébration des jenx une somme assez forte. bienbU augmentée* par les cotisations des citoyens. Rien ne niau(|uc à cette grande tète religieuse, ni les snpplicalions des malrones, ni le hanijuet public, ni la présence- {\\\ ])euj)le cour<mné de lauriers en l'honneur du dieu.
Est-ce lors de cette première célébralion. uestte pas plutôt Tannée suivante. (|ue se place un ('pisode bien capable de faire saisir le c()té religieux des jeux antiques ? Pendant (pie Ton dansait sur la scène, le bruit se répandit de rti[)]>roche dAnnibal. et la foule se précipita vers les remparts. Lorscpi'elle jevint aprè^ cette fausse alerte, on craignit d'avoir mamiué de respect au dieu en interrompant sa féfe. Heureusement (ju'uii vieux mime navait j)as cessé de danseï' et de chantei'.
Iinlo? \icttiri.r. iiuu v.ilt'liidiiii- cans.i, ni (juiJaiii amialiiiiii srriptnirs infiiioraiil. iu^titiilds. » C.'c^l en r[\r\ (|ualrt' aii> plus tard. (Ml l'iKS, (luiiiir pest'- lïit «-ausi'. ijuimU- la loiidatinji dt.' t'A'^ .j<'iix, mais d»' \ruv iiitnidiu-iion daus lo caiioii des l'ôtt> stativos. 11 iifii n'est pas iiiuiiis vrai que, dès le déliut. lluvasiou earUiai-inoisr o«t r'-pri-si-uli-f par lorarlf nauuK- un ahct-s voiuioa qiiil faut ^'^uérir. Aii-si Prcll.'i" dit avec raison : 'i Apul- Itj, der Arzt, der Abwcnder, sollte ;iueh in dieser Noth hellen. nnd er half wirklich... nian stritt sieh spa-ter ob dièse Spiebdas t-rstcnial des Sieir<s oder des Wohiseins weiren ;nelol)t ^v<^r- ('••n wan.-n. da «•ii^entlieh heide .M"'inuui/''n lî<<ld lialN-u. •■
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cela siifiisait pour que le service du dieu n'eut pas été déserté ^ .
Une autre fête, celle des Floralia. montre é^ament la transformation que subissait le culte romain dans le sens hellénique . (l'était assurément une déesse romaine (|ue Flora, une déesse d'oriojine Sabine et très conforme au génie des vieilles religions italiques : mais, Preller le remarque avec rais(Ui-, les réjouissances que Ton fonda en son honneur étaient réellement des fêtes d'Aplirodite. et en présentaient tous les caractères. Peu après la première guerre punique, les deux édiles Lucius et Mardis Publilius consacrèrent une partie i des amendes imposées aux usurpateurs du domaine j public, à bâtir un temple de Flora près du grand 1 cirque, et à instituer les Floralia". Fétc de plus j en plus sensuelle et immorale, dont la popularité ! semble avoir lléchi pendant la grande guerre, etqui | fut même assez longtemps négligée. Si on la rétablit en 173. c'est que la déesse mécontente avait fait périr les lis et les violettes pour apprendre à son peuple à ne pas Toublier. Elle le déclare elleluémo à Ovide avec cet aveu : - Xous autres divi-
1. Mucn.l).-. lot. <■;(.. ri Festu^. 1). :;20 do r.<l. .Miill.T. - ...• Victurcs iu tliealiiiiii r-dioruut solliciti, ne internii>?i rclijurioiiCQi adlerreiit... iuveiituui <?>e il)i C. Pdiupiiiiuiii, libcrtiiimii ininuiiii iiKigiio u;itu, ({id ad tibicineiii saltaret. Itaque gaudio 11011 iiiterriipta:* religioiii?... " — Teufel, trad. Bonuard et Pier- >oii, p. G, 7.
Ilœm. MylhoL, t. 1, p. ].j
3. Tacile, Annal. ^ II. 49, fixe le lieu, et le nom des édiles; Velleius Patercidiis. I, 14, la date au moyen des Fastes consulaires. Dans les Fastes V. v. 277 et p., Flora raconte à (Kidf i'iiistoire df. sa fèt.- .-t des deux édiles.
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iiités. nous sommi^s iino troupe ambitieuse '. - Du reste, si nous en croyons Pline -, dès la première fois la fête fut instituée, en vue d'une bonne récolte, sur l'ordre des livres sibyllins. Encore une preuve de la tendance hellénique maintes fois sio:nalt'e.
Vu nouveau progrés de rbellénisuic, à la fols au point de vue littéi'ain' et au point de vue religieux, fut amené par le redoublement de terreur (jui précéda la victoire de Sena sur leMétaure. Non seulement on était in<juiet pour les deux armées consulaires mais les prodiges signalés semblaient particulièrement graves. Des cérémonies, (jui cette fois avaient l'avantage de ne présenter aucun caractère sanglant, furent décidées en partie par les pontifes, en partie par les décemvirs '. Tmis ch(eurs. de neuf jeunes tilles chacun^ furent organisés, pour former une procession qui traverserait la ville en chantant nn hymne. Les paroles étaient latines. ridée était helléniciue : lauteur était le Grec latinisé LiviusAndronicus. qui, trente-trois ans aupara- ^ ant, avait inauguré le thétàtre romain imité des Athéniens *. Cette fois, il composait ime (ruvre lvri([ue. fort dilTérente des rudes et archaïques
Liv., XXVII, 37 : Prellor — Jordan, I
\. Liv.. XXIV. ;:{ : T^'iif.!. tr.id. Bomiard r^t Piprfson. ]^. [',. 29 fi 130.
\\ï iiisnuni: m: i.\ iiKi.i(;i(»\ i'.ummm:
chansons des Saliens on des Anales, et tort éloij^née aussi, nous laisse-t-on supposer, du carmen .<,r7V7/^//v' d'Horace et delà perfection littéraire ^ Pendant ({ue les clneurs s'exerçaient à répéter cet hymne dans le temple de Jupiter Stator, le temple (le Jinio Mejiina sni- l'Aven tin fnt fi'appé de la foudre. Prodige sur pnKlige.
Les haruspices, consultés cette fois, disent que c'est aux matrones d'apaiser la déesse pai* un don. En conséquence, les édilc^s cnrules convoquent au (^apitoie, non seulement toutes les matrones (fui demeurent dpus la ville, mais t!)ntes celles qui ont leur domicile dans le rayon de la dixième pierre milliaire. l ne fois réunies, elle délèguent vingt-cinq d'entre elles pour collecter les cotisations prélevées sur les dots. Avec ces offrandes, elles enrichissent le sanctuaire de Junon d'un grand hassin d'or, et elles l'honorent d'un sacrilice ])ur. ensuite, la procession est ordonnée : dn temple d'Apollon partent deux génisses hlanclies : derrière celles-ci viennent deux statues en bois de cyprès représentant Juno Hegina : puis les vingtsept jeunes lilles. revètn(»s d'nne longue robe.
1. Liv.. XXVIl. Ti : '< Canucii... illa tcmpcslato forsitau lau- • laltilo rudihus iii;Ëroiiii=. iiiiiic abhorrons ot iuconditiiin. si rofclatiir. >' — M. Taiuo rogrettf' avec raison ce scriipulc do puriste Essai sur Tile-Live. p. (ùi, éd, cit. , — Suivant M. I.«mis Havnt, De Safurn. latin t^ersu, p. i.'il, un vers de cotto pit-c»- (.'st arrivé jusqu'à nous, nu vfrs qur' Ton attril)U<' /fliabitud»' à ['Odyssée du même poète :
Sancfa puei\ Sa/ami fiha, lief/i/ia.
Dans k' même ordre didées, P. Liclnius tegula devait être, six ans plus tard, l'interprète de la reconnaissance publiant' Liv. XX\I.12.
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niarclieiit en chantant lliynine à la déesse. Les (lécemvirs ciix-mènies, couronnés du feuillage d'Apollon, suivent en robe prétexte. Les chants <>( les danses se continuent dans le forum. Enfin dans le teniph' de Juno Kegina, deux victimes. <(>nt immolées par les décemvirs. et les deux images en bois de cyprès sont introduites, hien de plus hellénicfue que l'esprit et réconomie de cette fête.
L'impression en resta profonde, moins à cause du progrès littéraire, encore fort modeste, dont ces cérémonies témoignaient, qu'à cause du résultat dont la Chose romaine leur paraissait redevable : la vict(.)ire du ^létaure. Les Romains, on l'a bien remarqué, aimaient surtout dans la poésie ce (|ui était prati(|ue, et rien de plus pratique que la libération de l'Italie. Littérature et littérateurs s'en trouvèrent bien. On reconnut l'existence d'une corporation nouvelle \ celle des écrivains et des acteurs, et le lieu de réunion qui lui fut assigné était natundlement la demeure de ladéesse de la pensée, le temple de^Iinerve. sur l'Aventin. Livius Andronicus demeura par la suite comme le patron de cette confrérie fondée par ses services ; et le J9 mars sa mémoire recevait des offrandes.
Là s'arrête, croyons-nous, l'histoire de l'hel- 1(''iiisnie l'eligieux dans la Rome des guen'es puni-
I. l'r.'llfr. lor. (■;/., rt p. ■2'.)-2. ^'appuyant ?iir bV?tLK>^, p. .'îa:} : Publiée adtributa et iu Avcntino ivdi ^'iiierva* in qiui licorot
^1 ribi? hi>trioiiibii?quo consistere ac doua poiK-r*- in honorom
bivi. (jida i> et scribebat fabulas et agebat.
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ques. Ni Ennius^ ni Plante ne nous paraissent y rentrer. Tous deux, non seulement Ennius, que Caton n'amène à Rome qu'en 204, mais Plante qui, avant 200, a fait déjà jouer sans doute nombre de conKklies de date incertaine;, tous deux appartiennent plutôt à la période suivante et à un état d'esprit différent. Les plaisanteries risquées, révhémérisme. l'importation en masse de la mythologie hellénique, tout cela est contemporain de la conquête de la Macédoine et de la firèce-, non des deux grandes luttes contre C.arthage.
Cependant le sacrilège atroce d'un officier romain parut un instant compromettre la politique hellénique du Sénat. Ce lieutenant de Scipion, nommé Pleminius. commandait la garnison de Locres, ville importante surtout par son temple de Proserpine. Xi la Sicile ni la Grande-Grèce ne possédaient un sanctuaire plus vénéré, plus rempli de riches offrandes. Déjà deux rois grecs s'étaient laissé tenter par ces trésors, Denys le Tyran et
1. No.i? avons pourtant cité pliisiours fragmouts (VEnuiu?. mai? on tant qu'historien poétique des guerres puniques. A ce titre, en voici encore deux qui ont ler.r importance (p. .'JO et 'iO de la récente édition Millier; :
Bello punico secundo Juno placafa cœpit favere Romanis. paraphrase de Servius iln JE., I. 28 Ij, qui a été restituée ainsi :
Romanis Juno cœpil placata favere.
I/autre fragment ;
Morihus antiquis res slat vomana virisque.
2. Les légendes grecques sur lEiysée et le Tartare, remarque M. Coissier La Bel. rom. d'Auf/. aux Ant.. I. 272, s'appuyant sur M. Marquardt, paraissent avoir été populaires dés les "guerres puniques : si toutefois ils remontent bien à cette époque, ces tombeaux de Tusculuni et de Préneste, où l'on a trouvé des squelettes tenant encore entre leurs «lents la pièce d»monnaie destinée à payer Caron d*' sa peine.
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l*yrrhus. Dcnys en avait impunément chargé une partie sur ses vaisseaux : mais Pyrrhus, ayant suivi son exemple, fut châtié par une tempête^ et les biens de la déesse, miraculeusement épargnés par le naufrage, avaient été restitués. La vénération qu'inspirait le sanctuaire s'était accrue de l'elFroi produit par cette manifestation de la puissance divine. Mais rien narréta Pleminius, type de soldat pillard et sans foi. qui dans làge d'or (h' la République, fait déjà prévoir les pires désordres des guerres civiles. ^ Il força le trésor, pril l'argent sacré. Deux tribuns militaires, qui ne valaient guère mieux que lui. et qui, disait-on. regrettaient de n'avoir pas eu leur part, feignirent une grande indignation. Bien vite on en vint aux injures et aux violences : la déesse se vengeait sur le voleur et les convoiteux en les excitant les uns contre les autres. Devenu furieux, Pleminius ht mutiler l'un des tribuns et périr l'autre sous les verges. Tout était compromis par cette horrible atfaire : l'honneur religieux des armées romaines, la discipline militaire, le respect des peuples helléniques, et même l'avenir deScipion. le dépositaire des grands projets d'Afrique, s'il était rendu responsable des crimes de son lieutpnant.
Les délégués des Locriens se présentèrent à Rome en suppliants, vêtus de deuil et. suivant
\. Sur cette affaire de Plnmiiiiu?. Liv.. XXIX. 8. 16. 19. 21, — Diod. Sfc, XXVI I, frajGrin. '►.
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liisage lielléiiique. lenaiit en main des rameaux (roliviei'. Le discours que Tite-Live met dans leur bouelie l'enferm^ des pensées tout à fait en situation, et qui ne pouvaient manquei' de toucher magistrats el sénateui's. -< Nous savons «[ucl soin vous mett'z, non seulement à honorer vos propres dieux, mai^ à accueillir les dieux étrangers. Avant l'expiation d'un pareil crime, n'entreprenez rien ni en Italie ni en Afrique^ de peur que le sacrilège ne soit châtié^ non seulement par le sang du criminel, mais par un désastre public \ » Le parti du vieux Fabius était sur le pinnt d'englober Scipion lui-même dans la punition réclamée. Le remède eût été pire que le mal. Heureusement un parti plus modéré prévalut : un préteur, assisté de deux tribuns du peuple, fut chargé dune enquête avec pleins pouvoirs. Ils trouvèrent Pieminius déjà mis en prisrui par son général, et celui-ci complètement disculpé j)ar les Locriens eux-mêmes.
Mais il fallait expier, et réparer largement, pour préserver la patrie de la vengeance divine. La mort de Pieminius dans sa prison ne suffisait pas ; ses biens furent consacrés à Proserpine. Les soldats qui auraient conservé quelque argent ou quelque objet provenant du temple, furent sommés de restituer sous peine de mort. Le Sénat
l.Liv.. XXIX. ir. : '< Vidimu?,.. cum quanta roremouia non ve?tro?i solumcolatiïideos, sodotiam externes arcipiati?...Priusquam l'orum scelus expietis, neque in Italia. neqne in Africa quidi|iiani roi fressoritis : ne, «|uod piacnliini comnii?eriint, non sim siiliii'i >.iiiiriiiHi', icd etiaui piddica clade hiant... •
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fl(''ci(la (juc ce qui manquerait serait fourni par le Irésor public, et, s'il faut en croire Valère Maxime*, on ne so l)onia pas là : pour être sûr de ne pas resler en (le(;a fies existences céb^stes, on îiurait restitué le double de ce qui avait été enlevé, i)n lit de plus un sacrifice expiatoire. Le scandale était etlacé : et même, selon Diodore, cette secousse aut>'menta la piété, de telle sorte que ceux qui avaient à se reprocher un méfait ignoré à l'égard des sanctuaires, s'empressaient de le réparer. En tout cas, Rome n'était pas engagée dans le crime de Pleminius. et les liens de l'amitié n'étaient pas rompus eutre le Sénat et la religion hcll('ni(|ue.
CHAPITRE SEPTIEME
fliiu^L'S d'uu premier pro^^rès des religions orientales. — L'arrivée de la Mère des dieux. — Conclusion.
Notre période, qui voit commencer tant de choses, voit aussi commencer à Rome le culte des divinitr^s orientales ^ Ce n'est qu'un début, (jui contient en puissance tout ce qui a suivi, et dont les causes sont multiples.
En premier lieu, il était impossible, dès le II" siècle avant notre ère, de se pénétrer d'hellénisme sans se pénétrer par cela même d'éléments
1. Lf dt'veloppement ultérieur do ces cultes à Roui" pourrait donner lieu à tout une bibliographie qui sortirait trop d«' notre sujet. Indiquons pourtant le livre de M. J^an Révdle : La Relifjio)! à Rome sous les Sévères, Paris, 188G, le récent chapitre ii de la première partie. — L'essai que nous imprimons à la suite de celui-ci, sur le Taurobole. est consacré à une partie importante d^ ce développement ultérieur.
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orientaux ; tant ta religion grecque déjà s'était faite orientale aux nombreux points de eontaet établis par la conquête d'Alexandre, ou même antérieurs à cette conquête ^ Qu'était-ce que le culte d'Ephèse. le culte de Pessinonte, le culte du mont Eryx. sinon des cultes mixtes, à moitié helléniques, à moitié pbrygiens on phéniciens? Entrer dans le monde religieux de la (irèce d'alors, c'était donc, et par ce seul fait^ mettre le pied dans un monde religieux plus lointain.
En deuxième lieu, ce même instinct politique du Sénat romain, qui lui conseillait d'associer les traditions helléniques à la grandeur romaine, lui suggérait l'idée d'ouvrir de nouvelles portes à l'ambition de la cité par l'introduction, dans la cité, de religions nouvelles. Les deux choses se tenaient, sans que l'on s'en rendît bien compte : aller chercher des dieux plus loin, c'était se j^réparer de pins lointaines conquêtes. Il faut fîiire attention, ce me semble, à un passage de Ïite-Live parlant de la ^lère des Dieux qu'on va chercher à Pessinonte. Il dit qu'on a environné les ambassadeurs d'un grand appareil maritime, afin qu'ils se montrent avec toute la dignité du peuple romain à ces nations que l'on devait frapper de la majesté du nom romain -. Au fond, cette expédition d'un consulaire, de deux anciens préteurs, de deux anciens questeurs, montant cinq grandes galère^.
1. V. Alf. Maury, Hisl. des rellf/ions fie In (iri'rr an/lr/i/p. d.in- If^ t, III, le? chapitre? XV. xvi ot xvii.
Liv.. XXIX
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ne va ])as siMik'iiKMit demander un IV'ticlie an roi de INM'iianic : elle va |)r(''pai'(M" à lonjine échéance rac(jnisit'M)n (\u rovaninc df Pcr^anK' |)ar la li»''[Hildi(|n('.
|]n li-()isirni(' lien, des l'aisons morales, ([ne 1rs historiens. MM. Monniisen, Dnrny et lloissici*. onl liien analys(''es. conspiraient an renijjhicement partiel et snccessif de la vieille relijiiun romaine par les cultes étran^^ers. D'nne part, l'art un peu étrano:er lui-même, la magnificence croissante, l'exagération de la minutie, du scrupule, de la superstition, altéraient cette religion, et. jointsaux premiers progrès du sr-epticisme que ne pouvait conjurer entièrement la réaction religieuse causée par la terreur d'Annihal. laissaient le terrain lihre à des idées nouvelles. C'est ce que M. Mommsen ^ exprime par une vive image : « Lors- (jue les grands arhres de la forêt primitive furent déracinés, le sol so couvrit d'une quantité d'épines et de chardons ([u'on n'y avait pas vus jusque-là. »• D'autre part, dit avec non moins de vérité M. Duruy. ceux « dont le sentiment religieux était trop incomplètement satisfait ])ai' le formalisme aride de la religion nationali'. cherchaient des cieiix nouveaux et «m faisaient descendre des dieux étrangers -. »
Les longues et terribles secousses de la guern^ d'Annihal sont en rapport évident avec le
Hi.s/. ro,n.. cli. xin du 1. III
1. Duriiy. t. II. p. -l'M'u — V. au?>i Hoi:«:5ier, Etude siw lu rie et les ourrnr/es; tir M. T. Vnvr<>n. Pai'irJ. IStil. p. 2."i2 ot s.
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développement de ce sentiment nouveau. Sous les coups répétés du malheur, sous les anxiétés de Fattente, on devenait plus religieux, mais on sentait aussi combien la religion de la patrie, nourriture des âmes rudes, manquait de mystère et d'effusion pour les âmes malades. Nous ne faisons pas ici de spiritualisme chrétien hors de propos; nous restons dans le monde antique, et. si nous sommes forcés de nous servir de mots qui ont dans la chrétienté un sens tout autre et plus intime, nous ne voulons leur faire rendre que des idées antiques. Seulement, il ne faut pas croire non plus que la nature humaine ait tellement changé. Le tableau que nous offre Tite-Live ^ de l'inquiétude religieuse du peuple dans les années terribles est bien un tableau du temps, mais c'est aussi un tableau humain : « Une religion si intense, étrangère en grande partie, envahit la cité, que les dieux ou les hommes semblaient avoir subitement changé. Ce n'est plus seulement en secret, entre ({uatre murs, que les rites romains étaient négligés: en public, au Forum, au Capitole, on voyait des troupes de femmes qui ne sacrifiaient ni ne priaient à la manière nationale. Les esprits étaient au pouvoir des petits faiseurs de sacrifices et de prophéties. Le peuple inculte des campagnes^, refoulé dans la ville par la misère
1. Liv.. XXV, 1 : '< ... Ncc jam iu secreto modo, atque intra parietes, abolebautur romani ritus ; sed in publico otiam, ac Foro Capitolioque, mulierum turba erat, nec sacrificantiiim, uec precantium deo.s patrio mor^ . Sacrificidi ac vatfs cept-rant hominimi meutes. ..
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et la terreur de la guerre, augmentait cette foule. »
Rome était cependant une ville de forte et sévère discipline religieuse ^ Ce débordement de superstitions venues du dehors était tout à fait contraire au bon ordre de la religion d'Ktat, il ne pouvait «Mre laissé sans répression. Si nous adoptons la chronologie habituellement reçue, iiu fait grave s'était passé. Déjà dans Tannée (jui avait précédé la seconde guerre, et lorsque le mal (''tait moins développé, le Sénat avait voulu faire démolir un temple d'Isis et de Serapis qui sétait construit on ne sait comment. Le consul .Emilius Paulus, à la tète d'une troupe d'ouvriers, s'était présenté pour exécuter cet ordre -.Mais personne n'avait osé porter le premier coup^ tant ces divinités mystérieuses exerçaient d'empire sur l'esprit du peuple. Il avait fallu que le consul, se débarrassant des plis de sa toge, prît en main la hache et brisât la porte. Cette fois, après Cannes.
V. Boi'ssic'r, l'anon, p. 200, etc
2. Val. Max., I, :{. — La plupart dos auteur.^, Krabuor, MAf. Boigsier, Rouan, etc., attribuont cet événement, comme nous venonri. de le faire sous toutes réserves, au consulat d\£milius Paulus. en 219. D'autres, MM. Marquardt. Bouctié-LeeIorc([
Manuel de9 InsfHutions romaines. Paris, 1886, p. 470, noto 1 . le lixent. ou semblent le reporter, un peu plus tard. Beaucou]) plus radicale, et non moins compétente, est l'opinion de M. hafaye ///s7. du culte des divin. d'Alexandrie hors de l'Ef/yp/e. Paris 188;i p. 42. Il croit que ce consulat d'un .tmilius Paulus dont il s'agit est celui do l'an oO av. J.-C. On n'arrivera probablement jamais à la certitude ; maisM.Lafaye lui-même, p. .39 et 2'7.3, et M. Guiraud iDe Lagidarurn cuin Romanis socie- (ate, Paris, 1819 . montrent des rapports déjà établis au iii^ siècle entre Rome et Alexandrie, qui peuvent très bien laisser -upposer une infiltration précoce de? cultes égyptiens.
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la (lissulutioii religieuse était bien plus ^rave, et le culte de l'Etat bravé bien plus ouvertement. Les magistrats inférieurs^ triimivirs capitaux, édiles même, pensèrent se faire massacrer en voulant l'établir l'ordre.
[l fallait pourtant que force rest«At à la loi. Le préteur urbain M. Atilius fut chargé, nous l'avons déjà vu. de ramasser et de détruire tout une vulgaire littérature prophétique. Il défendit aussi tout sacrifice privé ou public qui serait célébré selon des rites nouveaux ou étrangers '. (Tétait la première des tentatives, aussi nombreuses qu'inutiles, de l'autorité romaine pour bannir du sein (h* la cité les insanités exotiques. Le courant disparaissait sous le joug de la loi, mais pour reparaître plus loin et plus fort. Alors que se passait-il? On laissait subsister les interdictions légales, et dans la prati([ueon supportait tout.
L'autorité romaine lit une bien autre concession à ce courant : elle alla chercher à l*essinonte l'idole, la pierre non taillée, de couleur sombre, ([ui représentait Cybèle ou la Alère des Dieux -.
1. CiC; De Ler/.. II. 8: « S^paratim nomo haboasit doo.*:iiov«' novo?, sive advona?. nisi piiblict- adscitos, privatiiu colinito. •■ D'après ce que vifiit de dir<' Cicproii. au rh. 1, de cette défende n-ceiite par rapport aux Douze Tables, mais plus ancienne que son temps, il est probable que c'est bien la même qup celbindiqut'e par Liv.. XXY, 1. • ne ((uis, in publico sacrove loco, uovd aut ext^rno ritu saciificarot ». .M. Hoissicr suppose quosi l'interdiction, sous cette dernière l'orme, ost moins absolue, rest qne Cicéron a donné la di.^position léjsrale dans toute sa rigueur, et que Tite-Live est resté sur le terrain pratique.
Ln rel. rom., I, 8i7.;
2. Suc cet événement en laissant de côté- la légende de la vestalo Claudia, qu'on a pu lire au Ch. v de I;i présent^^étudei.
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Oiicl cnlie pour la dignité runiaiiic I l iic av^'w. panthéiste (Ui dans le molano^e dos donloiirs et dos voluptés l(^s j)rrti'os miitilos. arnios do fouots sanulants. cherchaioiil ra})sorplioii on Dieu ot loiibli de la porsonnalité ! (jnol ndte pour la simplioito romaino ! l'no doosso qn on so ti^urait coiironnoo do louis, traînoo par les lions '. qu'on honorait dv hanfjnots somptnoux où toiito pudonr soubliait dans los oxcos ! Et pourtant ^ oilà Timportation (|no los livres sihyllins consoillont aux décomvii's pour expier ([uohjuos nouveaux prodigos. ot pour délivrer enlin lltalio do la tenace présonco d'Annil)al. L'autorité ronu^ino donnait ollo-nièmo l'oxoniplOj condamné par elle, do no plus compter sur los anciens dieux de la patrie pour un suprême effort : elleaussi, les nerfs tendus par une longue angoisse, cherchait désormais le secoui's au delà du ciel l'omain.
tu fait non moins significatif, et (pii annonce longtemps à l'avance ce qu'on appellera le syncrétisme, c'est que l'oracle de Delphes est pour beaucoup dans cette entreprise. Le plus hellénique dos dieux encourage los Romains h so procurer une idole orientale : Ciroco. Rome. Orient, ces trois (déments religieux tendent déjà à se confondre.
V. Liv..XXlX. H». 11. 14. — Ovidf. Fnsft'.^. IV, v. \'9-:rt2, iv- <it <'xc<'.5?ivf'mi'nt prolixe. — Val. .Max.. I. 1 il vin. I.l. — Aiirfl. Victor. 4î. — Appi»'ii. VII. 'M'y.
1. Lucr»-ct'. II. V. fWiO <. — Macrob. Snturn.. I, 21. — V. sur l'-s roprt'soutatioiis siic<"rs?ives àr Cybèle. t-t sur rénoriiK' a(Troi?S('mont rpj'apporta plus tard à son culto et ù ses fêtes l'adjonction du di'Mi Attis à cette déesse, larticIedeM. Derhar- Mienr- Ci/hèJp dans l«- dirt. Dareniltfr^ et Saglio.
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L'oracle deDc4phes^ sans prononcer le premier le nom (le la Mère des Dieux, fait le premier luire aux yeux des Romains Fespérance suprême ^ L'oracle de Delphes engage les ambassadeurs à obtenir la déesse du roi de Pergame, et leur fait en quelque sorte promesse en son nom. L'oracle de Delphes déclare que la pierre de Pessinonte. lorsqu'elle remontera le Tibre, devra recevoir l'hospitalité du meillonr citoyen delà Rf'publique. dette réception de Tidole facilement accordée aux délégués du Sénat par le roi Attale, marque une étape importante dans l'histoire delà religion romaine. Toutes les matrones vont sur la route d'Ostie à la rencontre dune déesse à peu près étrangère aux traditions nationales. Le plus honnête citoyen. Scipion Xasica, va prendre l'idole sur le vaisseau et la porte à terre. Là, une matrone s'en charge, puis une autre, et se relayant ainsi, elles arrivent jusque dans la cité. Toutes les rues indiquées pour le parcours de la procession sont encombrées de monde ; devant toutes les maisons de ces rues, l'encens fume. Le cortège, accompagné d'ardentes prières pour que la nouvelle venue se montre propice à la grandeur romaine, arrive au temple de la Victoire, sur le mont Palatin. C'est là que les censeurs vont lui construire une demeure définitive " ; là que déjà affluent les présents du peuple. On célèbre un
Liv.. XXIX
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leclisterne. los jeux mégalésicns sont inslitués. Il paraissait clifHcile de se livrer plus complètement au courant populaire : ne croyons pourtant pas (pie Fautorité romaine n'ait pas fait ses réserves. Si nous cherchons à analyser sa conduite, elle se compose de deux éléments distincts : d'une part elle ohéit à Tentrainement général qui espère (les dieux nouveaux la victoire linale ; d'autre part elle dépose les germes de sa domination dans une contrée ([ui passe de pins en plus pour la première patrie du peuple romain. Mais la défiance n'a pas ])erdu ses droits, et les pouvoirs publics n'ont aucunement l'intention de confondre cette utile hospitalité avec le vieux culte de la cité romaine \ Ils ne veulent pas que les citoyens se ruinent aux fêtes de la déesse, et que l'éclat de ses fêtes obscurcisse les autres cérémonies : aussi ont-ils soin de limiter, et la (piantité d'argenterie qui y iigurera, et les dépenses (|ui y seront faites '. Surtout ils ne veulent pas que les citoyens romains se compr(jmettent dans ce culte répugnant, et il (»st formellement établi (pie les Phrygiens seuls pourront le dessej'vir '. Contradiction évidente, [)liit(jt sage et j)i*évoyante ([u'efficacc ; car l'orienta-
I. .1. K.Aill.-. lib. clL. i». C.J
1». (irll., II, -Ui.
:j. Dioiiys. Halic. Anf. runi.. Il, i'.^. De-nys distiugue nettenii'ut troi^ choses : l'J le dt-voir d utlrii- des sacrifices et des Jeux à la déesse : les mafjislrat? romains s'en acquittent ; ii^ les fonctions sacerdotales dans ces sacrifices, réservtîes exclusivement à un Phrygien et à une Phrygienne ; li» les quêtes et l<'s processions eu costume bizarre/ se rapportant à ce culte, auxqiif'lles nul Uoniain ne saurait ntr'' a>tr*'int,
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lisme religieux, eu ce quil avait de pire, pieuail possessiou de Rome avec une force infatigable cl envahissanle (jui usera tous les obstacles V
Il est temps de conclure. Pendant les guerres puniques, la religion r(unaine ne résume pas seulement tout son passé, elle fait prévoir, elle porte eu germe tout son avenir. Elle s'hellénise suivant une première manière ditférente de la seconde, mais qui fraie la voie à la seconde. Elle est travaillée une première fois par l'incrédulité, «pi'elle refoule encore grâce à la réaction uroduit;' par une lutte terrible. Elle célèbi-e le triomj>hedes grands citoyens, puis elle prépare au jeune Scipion comme une apothé<>se impériale. Elle ouvre une première porte aux religions orientales, doni elle deviendra plus tard le foyer commuU;, eu attendant ({ue Tune d'entre elles, celles qui élaigira la patrie jusqu'aux extrémités de la terre et ([ui relèvera jusqu'au ciel, prenne et garde toute la jdace.
1. l/.iitiilr- dcjà cil'' <!'■ .M. I)<c|i;iriiir umulri- <|iii.'. pur l.i >\ù \<-. 1rs Arohi.LMil''?. pr^tir--: (11- r:\]).'l<'. furt-nl (!<•< ritnyt-n^ m iiLiius.
LE TAUROBOLE
LE TAUROBOLE
L'objet de ce travciil n'est pas de rechercher tout ce qui concerne le rôle du taureau, de son image, desonsacritice.dansles religions orientales, grecque ou romaine : un volume n'y suffirait pas, ni l'indulgence du lecteur, tant il rencontrerait, à la suite de l'auteur, de pièges et d'obscurités. Je me propose seulement d'étudier le taurobole proprement dit. l'aspersion du sang de taureau, l'une des pratiques les plus étranges du paganisme au IP et au IIP siècles, et, comme nous pourrons le voir. Tune des armes suprêmes, pendant tout le IV" siècle, du paganisme expirant. En quelques pages sera donné le résultat de recherches longues et réitérées, ce qui ne veut pas dire que ce résultat soit sur tous les [)oints péremptoire et satisfaisant. J'espère pourtant fournir une petite contribution
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utile à l'histoire du monde païen dans sa rencontre avec le clirislianisuie : si j'ai pu v réussir, riionneur en reviendra aux érudits anciens ou récents (jui m'ont guidé ' . Ou*est-ce que le taurobole proprement dit. comment se célébrait-il, (|ue signiliait-il ? — D'où vient-il, dans quels pays et
1. Voici !•' tableau (ifiiscmljU» (h^^ auteur.-? dont je uio sui> servi les iudicatious bibliographiques précises se trouverout
• ians le.5 uotes ultérieures: l" Auteurs anciens: parmi les païens Lampride. paruii b's clirétieus Prudence et Firniicus -Matcriuis. sans compter, chez les uns comme chez les autr*.-s, plusitin-s ('crivaia- (pii donn^ut dr< ron-eiguemfnt^directemeiit
• •u imlirccteuicut utiles. — :*'^ Dissertations dérudits. accompagnées diuscriptions et de dessins : van Dale avec son travail
• •tonnauuncut complet pour 1<' t-nips. (jui remonte à 170*2, et dont les r-rudlts ultérieurs, Kautsch. Zoega. etc.. se sont servis; Zoega sur les bas-reliefs : de Bnissieu et de Grazanne sur les Tauroboles de LviUi et de Lectourc. — :{" Articles, ou simj)leiueut passages utiles à Tétiide du sujet dans les p\ddications savantes modernes : b; liullet'ui de .M, de llossi : M. Lemuinant daus îa lievuc d'architerluvc : M. Le Hlant dans se* lusci-iplions cliréliennes di la (lauie : M. Morel et M. UoUer dans liiliecue ai-c/ièjloyique: l" P/r/olor/us : le P. (iiirrucci dans les Mélattf/cs d'archéologie: i^lvL^h'ai'fi articles du Dicfionnaire de AI. Saglio, etc. Tout ré-cemuient deux savantes notes de .M. I^ebègue. l'une parue dans la Reçue historique de Juillet-Août 1888, l'autre devant paraître dans la Revue arc/iéolor/ique, dont il veut bien me commuuiquer l't'preuve. insistent bn-tement sur la ditléreuce. essentielle en etVet et trop souvent méconnue, qui sépare la taurobole du mithriacisnie. — 4» Ouvrages d'iii^loire religieuse : essentiellement les trois suivants: Ai. Gastou Jîoissier sur la Religion romaine d'Auguste à la fn des Antoiiins : M. Jr-an lléville sur la Religion n Rome sous les Sévères : la di-ridèri' i-ilition, ]jar M. Jordan, de la Mglhologie romuinr dr- Preller. Dautr.s histruien-, M.M. llenan, Duruy. de l'ressi-nsé. .Maïuy. Ijeugnot, Chastel. Lajard. etc., se sont occupé-s en passani du Taurobole et des questions qui s'y rattachent.
Plus importantes encore sont, dans les grands recueils é[tigraphiques, les inscriptions tauroboliques ibeaucoiq) nous le verrous, sont eu même temps ciiobolifpies") .• Orelii-lleuzeu. ■l'M±--l'-','-y'u (jdol-COU : Monuuseu, Insrrip. regn. neanol., Lip>i;e. J8oi, surtout ].'VJ8 et s.. IM'l la plus ancienne jus((u'ici , 4078, 473o, :j:i07, o308 : Corpus de Berlin, t. H, 60fi : t. V. kmA et 1 : t. \T, 497-ul:2 : t. VIII, :Jo2\, 8203 : t. IX, i:i38-i:J4l, 3014 et l'i : t. \ 'tH-2'.) et 007.J. La plupart de ces inscriptions figurent dan^ deux, quelques-unes même daus trois de ces recueil^.
i.i: I vriîiutni.t: 1')*)
côinmont s'ost-il |)ro|)a^»'> ? — Our'll(^s vicissitudes a-l-il subios. soit an j)()int de vue popiilairo, soi! au poiut d(* vue mythologique ot sacordotal ? — (Jucllcs ont ét('' sa si^initication ot sa tciulancc linalc ? Telles sont le< s(M'iês df (jne<lion< an\<|nelli'> |'e<<;M<'i'ai de i"(''[i(>n(lre.
La passion do< expiatioiis san^ilanles. su])i(\-. soit par la personne de l'intéressé, soit pail'intermédiaire d'un prêtre était, on le sait, très répandue dans la société romaine de l'Kmpire. Auteurs païens^ auteurs chrétiens, en foui'nissent à l'envi le t('moio;nao:e. D'un c^dc''. c'est la pi'étresse de Rellone asiati(|ue. (jue Tibulle nous montre se hachant les hras ])oiir asperg'or de sr»n san^i la -tatue de la déesse ^ ; ce sont les prêtres de la .Mère des di<'ux qui. nous dit Apulée, répandent leur san^i" snr le puhlic ju'ossé autour d'eux -. c'est la malrone de JuvénaJ '■ (pii. sur l'ordie dune prétresse cruelle. S(* met les genoux en sang dans une longue marche pénitente. De l'autri' coté, -élèvent des voix qui ne racontent pas seulenu'iil. (fui sindignent devant des snpei'stitioTis sangni-
Tilxillc. /;/r'V//V.v. I
■2. ApiiK-p, .Wtaniorp/i.. \. X. p. 30:', ot >. .1,. Ir.l. Ni>;ir.|. (U'^cription tr^rs couiplf't»' fNtiit on peut r.ii)j)rt)fh''r Liiciiii. Phar.ml.. I, .-ifiS, otr.
:{. .Iiiv.. >V//.. VI. ■\12.
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jiaircs toiles qu'il vaudrait mieux, disent-elles, ne pas avoir de religion du tout ^ Tertullion et Minucius Félix ^ blâment surtout le fanatisme aveugle qui fait espérer du sang répandu dans le culte de Bellone la guérison de certaines maladies corporelles. Plus tard. Paulin, Commodien -, surtout Prudence, se trouvent en face du paganisme mourant, mais espérant encore rivaliser avec le christianisme dans l'œuvre de guérison des âmes : ce qui leur cause la plus grande horreur dans les blessures volontaires de l'adepte du culte de Cybèle, c'est qu'il croit ainsi mériter h» ciel '.
Tel est le milieu d'idées ', tel est le cadre dans lequel nous apparaît le taurobole, tableau peint par le même poète chrétien. Prudence '.
<( Le grand prêtre qui doit être consacré est plongé dans une fosse profonde et creusée sous terre. Magnifiquement vêtu, il a. comme aux jours solennels, le front ceint de bandelettes^ et orné d'une couronne d'or : sa robe de soie est relevée à la gabienne.
1. « Non profaiiu? melins C3?ot «luam ?u' roli£in«n!ï ? >» .Minut. Folix, 24.)
Min., Félix. 30 et. TortuUion. JpoL
'.i. S. Paulin, Poem. adc. pur^anos, 87 s. et CoiiimoJ. XVII.
. (^œluui morelur vuluerum crudolit i?. (A la suite du morceau qui va être cité.i
4. Sur cet état des esprits, v. J. Réville, La Religion à Romt fiûus les Sévères, Paris, 188(i, surtout p. loi et s : E.de Pr^ssensé, Hist. des trois premiers siècles de l'Er/l. chrét., t. I, p. 211 et s. ; G. Boissier. La rel. rom. d'Auguste aux Antonins, surtout le chapitre ii du livre II : le pa?sage sur le taurobole m'a suggéré, il y a déjà plusieurs aunées. l'idée de ce travail.
o. Pruâentius, I^eristephanon. XIV. Hgmnus contra Gentiles. 1011 s. J'emprunte la traduction éU-gante et expressive de M. d-- Boissieu, Inscr. (intiqups de Lipju. l^yon. fol. I8i(>. p. 21 et s.
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« La Insso l'sl rocoiivei'lc dv piancht's doul rassombla^e laisse des vides et des fissures. On découpe ensuite, ou l)ien on perce ce plancher de mille trous, pour «Hahlir une communication complète avec l'intérieur.
'< (y est là qu'on amène un taureau à la tète menaçante et hérissée. Des guirlandes de ileurs chargent ses épaules ou embarrassent ses cornes. Le front de la victime est tout étincelant d'or, et son poil retlète l'éclat de feuilles du même métal*
« Dès que le farouchf» animal est là, fixé sur le lieu du sacrilice. on ouvre sa poitrine avec le couteau sacré ; un ruisseau de sang brûlant s'échappe de l'ample blessure, se répand comme un torrent plein de vapeurs, et bouillonne sur les ais mal assemblés du pont.
(' Alors, pénétrant par les mille ouvertures^ ce sang, comme une pluie ou une rosée infecte, tombe dans la fosse. Le prêtre qui s'y trouve le reçoit, et avide d'en recueillir jusqu'à la dernière goutte sur sa tête hideuse, en sature ses vêtements et tout son corps.
« Bien plus^ rejetant son front en arrière, il v expose ses joues, ses oreilles, ses lèvres, ses narines ; il oint de cette liqueur jusqu'à ses yeux ; il n'épargne même pas son palais ; il en arrose sa langue, il veut en imprégner tout son être.
« Les flamines ayant débarrassé le pont du cadavre épuisé et raidi, il sort de sa retraite, horrible à voir, mais consacré. Il montre avec orgueil sa tête ensanglantée, sa barbe chargée de
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caillots, ses bandelettes dégouttantes et ses vêtements saturés de sang.
(( A l'aspect repoussant de cet homme tout souillé des marques du sacrifice expiatoire, tous les assistants se prosternent et adnrent de Irûn, persuadés que le sang d'un vil taureau, en coulant sur lui dans une fosse léti^lc l'aura complètement purifié ^ »
Ce singulier morceau de poésie est le document le plus complet, ou pour mieux dire l'illustration la plus pittoresque des documents officiels du taurobole. On sent bien en le lisant que ce n'est pas une déclamation, malgi'i' l'inévilablc mauvais goût d'une époque do décadence, et la répugna iwe non moins inévitable que cause une semblable description. Les inscriptions tauroboliques. dans leur brièveté lapidaire, ne nous apprendraient pas grand chose sans le texte du poète chi'étien qui leur donne le mouvement et la vie. Entre ces deux sortes de renseignements, il n'y a aucune contradiction, mais les données épigraphiques, si elles empruntent beaucoup d'intérêt au poème, permettent en revanche dV ajouter beaucoup de détails utiles. Elles nous apprennent, par exemple, que l'ordre du sacrifice était donné souvent par la Mère des dieux elle-même - ; que d'autres fois
Voici lo> dernier? ver
Hune infjuinatum faltbus conlaglis, Tabo recentis sordldum piaculi Omnes sahitant atque adorant eminus, VIlis quod illiim sanquis, et bos mortuus. Fœdis Uitentem sub cavernis laverint.
2. Impprio defp, dit la plus anfi^nne inscription, de l'an 13.'>. Mnnim.=*'n. 2002; Id.. Or.-Ili. 2:!22 .///.v«// M. !>.. Ibid., 2327. .-te
(Il (lonnaipjit lo signal'. Kilos nous montrent iino i;i'aii(lo afîluoncc-, de longues (MM'rnionics do jo'ir (•Il (lo nuil.
Ijciii- iKtnilirc. (|ni s'est accmi i (ipidcnidit cl ((in s'ac'croîtra sans donlo encore, est d('^s niaintcnanl assez consi(l(M"abl(' ponr ^]\^f^ nous puissions nous rendre compte, et du caractère général de ces sacrifices, et des principales variétés entre lesquelles on doit les répartir.
L'idée gén('rale. c'est que le sang du taureau immolé possède et communique une puissance de vie : p:ir (inoi l'on peut entendre à la fois — et je crois l)i(Mi (pu: Ton entendait à lafois — deux choses fort dillérentes. Matériellement d'abord, aucun animal n'exprime plus directement la force : son corps. ses membres, son sang, ont au plus haut degi'é la vigueur saine et créatrice. L'homme sur le(fnel, — ou pour lequel, en cas de substitution — un rorps piireil aura été immolé, sur lequel un sang |)areil aura été répandu, sera comme renouvelé, régénéré dans sa santé et dans sa force. Moralement ensuite, aucun animal n'exprime plus directement la passion brutale, et toutes les fautes, tous les crimes auxquels elle peut entraîner : sou corps, ses membres et son sang, représentent au plus haut degré les souillures de la vie charnelle.
1. E.r vatlcinalione Pusonii Julinnii arc/tif/al/i inrlioalum. dit une inscription conservée u Tain Millin cité dan.-i (>reili à la -^ dit.' (le i:i2:; .
1. V. la list.' (J.'Q a=?i>tant> ;ii; tniiroholo d." Ujo. Orrlli. 2:3;!2.
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L'homme sur IcMjuel — ou pour lequel, eu cas de substitution — un corps pareil aura été immolé, sur lequel un sang pareil aura été répandu, sera en apparence odieusement sali, en réalité renouvelé, régénéré mystiquement par le sang même de l'animal sensuel, qui aura comme expié les passions deranimalité.
Ces deux idées no s'excluent pas, surtout dans unesociété telle que lasociétéromainede TEmpire: elles se combinent dans les documents tauroboliques. seulement l'une ou l'autre peut dominer : première distinction à établir. Le but principal de la cérémonie est tantôt d'obtenir la purification de Tâme^ l'efîacement des fautes, et par suite une sorte de régénération^ tantôt de procurer la santé par une sorte de nouveau bail de vie. Dans l'un comme dans l'autre cas on voit apparaître cette idée singulière, que le résultat est valable pour une certaine période, ce qui justifie le mot de bail, que nous venons d'employer. Et la période est longue, il s'agit de vingt ans \ au bout desquels sans doute on devra recommencer. Malheureusement nous n'avons aucune preuve qu'une personne soumise à l'aspersion l'ait renouvelée à si longue échéance. Xous savons au contraire que les chrétiens contemporains de Théodose se sont moqués d'un de ces derniers païens tenaces, h' consul Flavien, qui s'était fait tauroboliser dans
1. Vivei'e cum speras viginti mundus inannoa... V. la noti' ri-dessous et van Dale. Disserlatione^^ Amstel., 1702, iu-i. p. «(>. etc.
m: I MiWU'.OLK I il
l'cspoii' (!"( ►bleuir vintil années prospères, et (jiii ('tait mort au l)oiit de la première année '.
Une seconde distinction, très importante, doit être faite entre ceux qui subissaient l'aspersion pour leur propre compte et ceux qui s'y offraient par substitution, au nom d'autrui ou pour le salut d'autrui. Le personnage qui figure dans le sinistre tableau de Prudence et qui est qualifié de su?nimifi snrerdo.'i par le poète chrétien, n'est pas, comme le voulait une bizarre hypothèse de la Kenaissance. un enij)ereur employant cet étrange moyen de se sacrer souverain pontife-; c'est un chef de prêtres voués probablement au culte de Cybèle. Pour de l'argent sans doute — les sacerdoces de ce genre étaient depuis longtemps d'une vénalité célèbre. — il reçoit le taurobole au profit d'un personnage qui nous est inconnu. Souvent le bénéficiaire est désigné, surtout quant il n'est autre (|ue l'empereur régnant. C'est ainsi que les habitants de Lectoure offrirent en 241 de nombreux tauroboles pour la santé du jeune Gordien^ prince de grande espérance, dont l'instinct public appréciait trop justement Futilité à la veille de l'abominable période de l'anarchie militaire''.
1. Ce pt'tit poème latin, au??! curieux que littérairement mauvais, «'*tait déjà connu de Saumaise et d e van Date qui s'en sont servis. H a ét(' pul)lié par M. Léopo'd Delisle, reproduit et utilement connnenté par .M. Morel dans un article de la Revue archéologique, iwin 1868.
Réfuté par van Dab-, p. ij.-j
:•. V. sur les tauroboles de Lectoure le travail de M. de flrazanne dans les mémoires de la Société royale des aûtiquairis de l'Yanci», t. III, Paris, 1837. on y trouvera non seulem<^nt
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Sans douto on no prévoyait pas tant do maux : mais dojà dos faits redoutahlos, dos tromblomonts do torro, des guerres difficiles, pouvaient répandre l'inquiétude, ot donner cette forme inattendue au patriotisme romain et au culte do la personne impériale. Cola non seulement en Aquitaine, mais sur plusieurs points de l'empire ; les cérémonies doLoctoure furent particulièrement nombreuses, éclatantes, cl durèi'ont ])lusiem's jours. Elles ont d'ailleurs donné lieu à luute une série do monuments dont la destinée ultérieure elle-même est curieuse : ces inscriptions dovaifmt être retrouvées en irj91 par les magistrats do la ville, copiées pai' Scaliger qui demeurait alors à peu de distance : et (|uelques-unes d'entre elles devaient se trouver par la suite encastrées dans la paroi d'un café.
l no troisième distinction tient au sexe des personnes qui figuraient dans la cérémonie, (tétaient souventdes femmes. soit comme vicaires, soit pour leur propre compte, ce qui n'a rien d'étonnant pour qui sait le grand rôle joué par les femmes dans les mouvements religieux do ce temps-là. Il est mémo à remarquer (|uo nous ne connaissons pas un seul homme (jui ait l'éellomenl alfronté doux fois la dégoûtante aspersion, tandis que le plus ancien taurobole connu est celui d'une nommée Heronnia Fortunata qui déclare le subir pour la seconde fois, ot qu'une nommée Yaleria
\o texte de? inscriptions, mais le de??in des ornonieuts aoeompa^nant quelques-unes d'entre ell»'s : pnpf'erirulvtn, ant»^!. Iiélif'i'. eandi'l.ibre-. hncrano-.
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^floiix ans '. 1) ailleurs les temmes ne jouaient pas uin'(|uenient un nUe passif, elles avaient aussi leur gi'ande pari clans les sacerdoces' qui se chart^eaitnit de tVapper la victime.
Telles sont les distinctions principales, à pari celles dont nous devons renvoyer rexplication ;iii dernier chapitre de ce travail. Mais il en est de secondaires, dont je crois utile de dire ici quel- (|ues mots. Les l'rais^ nécessairement considérables.
. de la cérémonie pouvaient être supportés^ ou par une personne •' (et c'était évidemment le cas lorstjiie cette personne voulait recevoir la pluie de suiji- pour sa propre régénération physique ou uforale , ou [)ar plusieurs j)ersonnes associées, ou par une communauté, par exemple par une municipalité telle que celle de Lectoure. ce qui revenait à faire la célébration aux frais du public \ Enfin les textes lapidaires et les ornements plus ou moins nombreux qui les accompagnent révèlent l'emploi spécial que l'on faisait parfois de ielle ou telle partie du corps de la victime \ Les iirganes (jui caractérisaient le mieux son aspect et
I. \aii Dali', p. l.VJ. ])«• st»ii tuiiips dii in' c<»iiiKii?:f:ait pas eiic<»r • rin<criptioii d<' lo.J.
1*. J<1., p. 'Jl. L'tc siiiioiit (il sur LlcImuit.
:!. Quelquefois cette persuiinf soiiliguait sa iiiagiiilietjuce : v'/'y iinpendid. cuiii -suis liostiis, » etc.
K Van Dale, p. G:{.
• i. Vau Dale fait une .listinctiuu p. 47- dont on sest servi 'hpuis, t'utre les vi)'es e.rcefjlie^ le san.»- reçu en aspersion, les 'ires conserralii', les cornes, les r/rf.y conditae, les or^raues de Il ^'énération. Il faut pcut-ètn' sh ^^^^[,^.1. je trop syst-'Uiatiser -wv \i}\\< r<'< détails.
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sa force^ par exemple les organes de la génération, surtout les cornes qui rappelaient en môme temps dans plusieurs religions antiques le croissant de la lune, et par suite le changement des saisons, le renouvellement de la vie ^ étaient enterrés au pied de Faute], ou transportés ailleurs.
Dans quei pays ce répugjiant sacritice a-t-il puisé son origine? Dans quels pays voyons-nous ([u'il ait été célébré ? Quelle est, pour ainsi dire, la géographie du taurobole ?
Le pays d'origine ne m'en parait pas douteux. C'est la Phrygie. le centre volupteux et sanguinaire de r Asie-Mineure. Ce sont les sanctuaires de Gybèle, la Grande Mère des dieux, et d'Attis, l'être jeune et passionné, efleminé et souffrant, qui apparaît tantôt comme le fils de cette déesse toute puissante ; tantôt, et beaucoup plus souvent, comme son amant élevé par elle après sa mort à la domination de la voûte étoilée. à la distribution des mois, des saisons -. Ce couple divin se partaj<e à vrai dire la totalité de la nature divine^ et son
1. Creuzer, trad. Guigiiiant. Paris, 1833, t. III, p. ic.i-'jiJ"». — Art. de M. Heuzey sur le dieu Mèii dans la Revue archéologique de 1809.
2. Sur tout ceci, v. Prcller. Rfiii. Mi/thoL. édit. Jojdan, t. II p. 390. et s., et d'une lacou plus générale Alf. Maury, Histoire f/f's- Ri'liiiioit.s de la Grèce' an tique. "9ivv\<, 18.J9, t. III /p. 79-l:!(i.
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^Hlte est iiiio religion de sang. Attis s'est mutilé et ^néchiré, ses prêtres se mutilent et se déchirent; le sang coule de leurs chairs llagellées, de leurs membres percés de blessures extatiques. Leur sang, jeté sur les tidèles, les viviiie et les purilie. D'autre part, le taureau, bien qu'il ligure aussi dans d'autres religions, a été de tout temps la vicfime essentiellement consacrée à Gybèle. Les lions (|iii, disait-on, traînaient le char de cette reine du monde, sont appelés par plusieurs poètes grecs les hh'urs de taureaux. Le nom de l'animal s'unit à liin des noms de la déesse pour désigner une ville (le TAsie-Alineure, Mastaura.
Tout cela ne nous donne pas le taurobole, mais nous donne plusieurs de ses éléments constitutifs. Des preuves plus directes, les inscriptions et les bas-reliefs, attestent que le taurobole faisait osentiellement partie du culte de la Mère des dieux et du jeune ressuscité. Celui-ci. outre sa |)articipation au grand sacritice en Tbonneur de 1 Cybèle. avait son petit sacrilice spécial, celui du I bélier, le criobole : cérémonie dont la célébrati(.»n ixjus est souvent attestée \ mais dont il n'est pas arrivé jus([u à nous une description aussi borrible-
1. L'' ciioliolt-' est joiut au laurohole duiis 1l-s malt'iiictiou!? de Finnicus Maternus qiif nous citerons plus loin. Citous comme inscriptiou? crioLolique- >aus mention du tauroholc : Corpus, t. IX, 2230 et 8203, toutes deux indiquant comme objet du sacrifice la vie et la santé Isatus) de l'empereur régnant, ce qui fait voir que le petit sacrilice avait le même caractère et les niènies vertus que le grand. La preuve qu'on les réunissait très souvent, c'est qu'environ la nudtié des inscrptions tau)olj.ili<(Uf's sont en même t^mps crioholiqups.
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ment pittoresque que celle de Prudence. Nous ne scivons donc pas au juste comment se pratiquait l'aspersion du san^ de bélier ; mais nous savons que ce criobole en l'honneur d'Attis était tantôt indépendant du taurobole, tantôt ajouté à lui pour en redoubler l'efficacité. Le bas-relief de la villa Albani, reproduit et étudié par Zoega ', montre, au-dessus d'une inscription à la fois taurobolique et criobolique, le double tableau que voici. A droite Gybèle, sur son char trainé par les lions, savance vers un arbre derrière lequel se tient le jeune Attis coitfé du bonnet phrygien. A gauche on voit, des deux cotés de l'arbre, m\ bélier et un taureau, également parés pour le sacrilice.
Si maintenant nous recherchons dans quelles contrées on a célébré le taurobole proprement diL les inscriptions, jusqu'ici du moins, répondent : Dans deux pays essentiellement, d'une façon fréquente et par grandes séries ; dans l'Italie cen- Irale, à Bénévent, à Rome surtout : dans la (iaule méridionale, à Lectoure. à Die, à Lyon, pays où, comme le remarque M. Doissier, la cérémonie parait avoir pris ses développements et sa sombre magnilicence. Fort j)eu en Afrique -. En Lspagnr à peine, et douteusemeut ". Fort peu et tardivcuient en Grèce *. Ailleurs, rien.
Aous sommes donc en présence (ruiii' cnnlindic-
1. Bmsirilievl anlichi dl Huma, liuiii»', 1808. iu-». t. 1. [j. i'j
■2. Corpus, VIII, :jri24, 82û;j.
.']. Corpus, II. 60G.
i. Voir plus bas la uote sur la io^y^e d'Archelaos.
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tion singulière. Voilà une céi'émouie (jui a tous les caractères de la religion phrygiejine, qui présente ces caraclères plus nettement qu'aucun autre usage, qui fait partie de cette religion sans aucune contestation possibl»'. Eh bien, c'est précisément en Asie que jus([u"à présent on ne constate point de laurobole proprement dit '. Assurément il ne tant pas aller plus loin et déclarer qu'on n'en a jamais célébré dans cette contrée. La preuve qu'il faut être sobre de négations semblables, c'est qu'on a pu longtemps en dire autant de l'Afrique, et (|ue nous possédons maintenant plusieurs inscriptions de Xumidie qui donnent le plus complet démenti à cette opinion. Il n'en est pas moins vrai que les seuls pays où la pluie de sang ait été dans les mœurs sont l'Italie, de Xaples à Rome^ et les régions les plus romaines de la Gaule. Et la preuve (]ue nous avons raison d'insister sur ce mot de roinain. c'est que le premier laurobole auquel on ait consacré, en (iaule, rf un monument commémoratif, celui de Lyon en 160, avait été réellement célébré au Vatican à Rome, et que quelques organes du taureau immolé avaient été transportés de là à Lyon -'.
l. Ouaiid Diuduro dt' bicile parle de sacritice? iiiiijosaiit? à (lybêle eu Phrygie. rieii n'iudique qu'il s'agisse du taiirnbule proprement dit.
1. Preller-.Iordau. loc. cit.. — Brdssieu, loc. vif., pense que l'initié lyonnais a reçu le tauruljulf >, e<st a-dire le sang du taureau, vires ercepit. nt ((ue. voulant conserver dans "son pays le souvenir de cett»' cérémonie, il emporta le bucraniuin. îatète, dont les coruesétaient aussi appelées vires ;enfinqu'il la consacra à S'-s frais, avec l'autel conunénjoratif de ce sacrifice solennel.
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.Nous prônons donc sur lo fait Torigino des nombreux tauroboles gaulois ; la société gallo-romaine on a emprunté l'usage à la métropole universelle.
Mais par (juollo voie la métropole elle-même a-l-elle reçu cotte cérémonie de nature asiatique. (|ui semble avoir été inconnue à l'Asie ? Ce n'est assurément point par la Grèce, qui l'a célébrée fort peu et assez tard. >»'ous possédons à ce sujet la déclaration fort curieuse d'un Athénien du ui' siècle V Cet homme, appelé Archolaos. se vanle d'avoir inauguré ce genre de sacriticc dans sa patrie quilïgnorait avant lui. Par conséquent, la hideuse aspersion n'est pas venue de Grèce à Kome, elle est venue de Rome en Grèce. A vrai dire, nous n'en sommes point surpris ; rien n'efil été plus contraire au génie athénien que d'invenler ou dexporler une chose aussi laide.
Nous Jie pouvons donc remonter au delà de Rome, si ce n'est pourtant par la plus anciennr' inscription (pii soit parvenue jusqu'à nous, celle de l'an [X\ de notre ère '. On l'a trouvée en Campanie. dans ce pays de mollesse et de sang cjui était comme une Asie-Mineure italienne, et qui faisait métier d'élever des gladiateurs ; la Campanie d'alors, c'est encore la société romaine, c'est aussi l'une (\v< régions qui avaient le'[plus
i. L»' P/il/olof/us (le 1863, p. .j88, duaiif ccUe pt'tito pit:cc couipopôe do six distiques.
■2. C'est celle de Hereuiiia Fortmi.ita, dont uou? avous déjà ]»arlé, Coiiiine elle déclare snhirla cérémonie pour la secoinl»' tV'is, il eu a été célébré au moins une antérieurem''nt à ctte anin'e-l.'i.
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(le rnpporls avec rUriciil, par les vaisseaux de la Médilorranro cl par lo [iiélangc des jxipiilations. Peut-être faut-il chercher de ce C()té : peut-être le tàurohole, cérémonie d'un caractère asiatique. M-l-il commencé, en Europe du moins, non loin de ce rivage de Xaples où tant de cultes se donnaient rendez-vous. Seulement, si un document nous indifjue le |)oint d'arivée, aucun document ne nous indique le })oint de départ.
Xe peut-on pas supposer cpie la société romaine, iiréco-romaine, gallo-romaine, a donné cotte forme étrange aux idées phrygiennes si populaires dans ses rangs^ et que l'honneur peu enviahle de l'invention on revient à elle mémo? Elle n'aurait eu pour cela qu'à réunir en un seul rite les éléments phrygiens auxquels elle était accoutumée : le culte de Cyhèle. le culte d'Attis, le taureau, les aspersions sanglantes. O ne serait pas la première fois qu'une religion née dans un pays aurait produit dans un autre pays des manilestations conformes à son génie sans doute, faisant partie sans doute de son développement naturel, mais ayant aussi quelque chose de nouveau. Rappelons-nous combien cette société avait soif des expiations sanglantes, et nous arriverons à cotte conclusion on partie provisoire : le taurobole proprement dit est peut-être né on Italie ; dans tous les cas, et quand mémo plusieurs inscriptions nouvelles montreraient la célébration de ce sacrifice en Asie-Mineure, fût-ce à une date plus ancienne, c'est dans la société romaine qu'il
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a trouvé, et la ferveur maladive dont avaient besoin ses adeptes, et son succès croissant, et ses développements ultérieurs.
En elletj le taurobole n'a pas seulement sa géographie, il a son histoire, qui présente aussi pbis d'une obscurité, qiiifournit aussi plus d'une lumière. A l'inverse debeaucoup de choses païennes, il n'a pas suivi, du IF au IV" siècle, une marche décroissante, il a pris au contraire toujours plu^ d'importance et de signification. Peut-être cette appréciation devrait-elle s'étendre à la célébration même du sacrifice ; peut-être était-elle, dans les premiers temps, plus simple et plus courte qu'elle ne le devint à l'époque où nous la décrivent les vers de Prudence. Telle est la supposition très vraisemblable du savant archéologue lyonnais M. de Boissieu ^ ; mais ce nest qu'une supposition. Ce qui est certain, c'est que notre cérémonie a pris une fréquence nouvelle au IIP siècle ; c'est ({u'elle a revêtu alors un caractère mythologique nouveau qui est allé se dessinant de plus en plus : c'est qu'elle est devenue pendant le IX" siècle, et surtout dans les riernières années, le suprême
1. Loc. cit. « Ce ne fut probablement que par degrés que ce sacrifice arriva à cet enseuil)!^ ot à cf rafliuement <le pratiques
ilont If ]^oi'tr' chrétifii nous a lai-s»' rordoimajico. >.
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essai du paganisme pour rivaliser avec les rites chrétiens.
<Juant au premier point, letaurobole est célébré l'arement^ autant ([ue nous pouvons en juger, sous les Antonins, et encore sous les derniers de ces empereurs ; beaucoup plusfréquemment depuis l'avènement des princes syriens, qui fut aussi lavènement otficiel des religions asiatiques, dès longtemps répandues et populaires. Le goût des fêtes sanglantes et immorales mêlées d'exaltation l'eligieuse grandit subitement, et le taurobolo était assez bizarrement horrible pour que l'empeleur Elagabal s y fit initier. La cérémonie ne faisait pas partie du culte de son dieu syrien l'^l-dabal. mais il voulait absorber en lui les vcitus mystei'ieuses de tous les cultes, et il se lit liii-mème tauroljoliser ^ Bien que les excès de son im])ur fanatisme aient amené sa mort prématurée, nul doute ({ue l'exemple impérial n'ait contribué à propager cette pratique.
Ensuite, et il faut insister ici davantage, la sanglante aspersion prit une plus grande extension mythologique ; en d'autres termes, elle commença à faire partie de plusieurs religions tendant chaque jour davantage à se confondre : elle devint un (dément important du syncrétisme, et comme dit
l.V. .M. Jean l\f-vill<\ //7(. r/7., p. 2.j7 et tout «ou chapitre -111- Eliiirahal. Lamprule dit daus ?a ]'itti Heliof/ah. ch. vu : M((frlji clifun deum sacra accppit, et tauroboHatus est ut fijpurn iirripevet... « Le sacerdoce d'EI-Gabal, dit M. Jean Réville 'xpliquant la ronduite de ce dr-hauch»} extatique, doit posséder •I roneontrer en lni-nit''iii«' le iny>t'''re d. toutes les religions».
\'')'2 I.E TAl Kor.oLi:
M. Alarquaidt, le Irait d'union [Verhi/u/ff /if/ intr/ M'tttolpunl^t ] do cos diffrronts cultes'. Jus({uo-là. il appartenait essentielleaient, nous l'avons vu. à celui de Cybèle et d'Attis. Les exceptions anciennes que Ton peut signaler ne sont qu'apparentes, et s'expliquent par un commencement de syncrrlisnie: si nous voyons une victime consacrée à Wnus céleste, d'autres, assez nombreuses, à Alinerve Herecinthia, nous devons nous rappeler que la première de ces déités pourrait se confondre à la riccueur. que la seconde se cont'ondail certainement avec Cybèle. car elle n'était quuu synonyme de la s^rande déesse phrygienne ^ Eb bien, déjà au IIF' siècle, mais surtout au IV^ b* taurobole proprement dit. l'aspersion réelle du sang du taureau, se confond avec le sacrifice mystique du taureau dans la caverne de Mithra. et s'otVre fréquemment à Mithra comme à la Mèi-c des dieux \ Réunion des deux choses en apparence contradictoires : car l'essence du culte de Mithra était d'exiger une série d'initiations *, tandis i\\\v notre cérémonie était à la disposition de quicon<|ii('
1. Rrcmîsch. Alfherlhumer., i. XL 2^^ éd., Leipzi^r. 188:j, p. S'.".
■2. V. Les mystères du sip\crétisme pJtriifiien . par 1»^ P. (îamirri. t. IV des Mélanges d' archéologie. Paris. I8."JG, p. olj.
:». Note dOreili accompacruaut le? iu=cr. i'.V\Y et s. de son reeueil : jam vides ex nltimis fus lapidthus, ejeunfe seculo quarto Juncturn plerumque et confusuro fuisse cuttmn Matris Deum /narpicp ec Mithraf.
i. M. G. Boissior a probablement raison lorsqu'il suppos.qu'il y avait, dans certaines et'Témonies acronipaornant !•• taurobole, par exemple dans le nxe'fouyctium dont parle un»' inscription, un élément d'initiation et de rites secrets. Mainous sommes réduits à de? conjectures, et Cf (\m est certain, e'est que le taurobok- ]>roprom('nl dit était on no p^ut plupublic.
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voulait faire une grande dépense et affronter une violente émotion. Mais M. Renan dit avec raison d'autre part: « Millira se prêtait à toutes les confusions ' ».
A quel titre, en elTet, Mithra vient-il figurer ici. soit seul, soit à côté de la Mère des dieux ? A titre de Soleil invincible. Soi inrictus, titre répété sans cesse dans les inscriptions. Or le soleil, dans les deux derniers siècles du paganisme, n'est pas autre chose que l'emblème d'une sorte de monothéisme mal défini-. Tous ces dieux menacés^ presque expirants, se fondent instinctivement en un seul comme pour essayer de vivre encore^ et ce monothéisme prend un caractère solaire. Aussi les prêtres de Mithra ne sont-ils pas les seuls à participer à la cérémonie : ils y rencontrent tous les sacerdoces de TOrient, et même de la Grèce et de Rome.
Oui. de la Grèce, et dans le plus pur de ses sanctuaires, celui d'Eleusis. Un souterrain creusé en cette ville sainte, et qui présente les caractères de la bas'^e époque, j-enfermait. lorsqu'on la
l. Marc-Aurck'. Pari.-:. 1882. |». lu'.).
■2. V. Il' flernior rhapitro (1«> M, Jean R»iville. et laiticle (lt'j;'i riU'. de M. Mort'l llevue (irchcoL «le juin 18()8' ù propos du dernier tatiro.jitlc rouuu, cA\\\ do Flavicn : « On roconnait tr<'S bien, dit M. More). Cftti- époqur do la luttf .«iiprèmo outr»- I'' cliristiani?!!!-' ot U- paf^ani.^ni'', ou cidui-ci. rt''uni>;?:ant foutr-.-; >os forcf's. chorchait à iondr^- ■n une ?oule toutes les relierions anricunes . où, poussé dansses dornier.s retranchements, il admettait tous ces ritfs orientaux, ces cérémonies symboli- <|ueii exprimant des idée.-J de rcuaifsance et de purification : où il tendait vers \\\i monothéisme idéal... ». — M. H^nan, /. <it. p. 49f;, parlant dHéliogahalo. l'empereur taurobohsé : (Sa thimére d'un cidte monothfiste central établi à Rome et ab- -orbaut tous b'S autres cultf^.« ".
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découvert, des ossements de bœuf, et d'ailleurs la construction montre que ce souterrain n'a pu servir qu'à des tauroboles. l'initié se plaçant dans la fosse du fond, la victime sur un plancher. Le fait n'est pas difficile à expliquer ^ Nous savons (jue peu de temps avant l'invasion des Yisio-oths d'Alaric. la race des Euniolpidcs, chefs héréditaires du culte de Cérès, étant venue à s'éteindre, on choisit pour hiérophante des mystères d'Eleusis im prêtre de quel dieu ? de Mithra. Et cela dans un temps où h^s initiateurs des mystères milhriatiques pratiquaient couramment le taurobole, où la dernière inscription taurobolique de date connue, celle de 391. était décorée de tous les insignes du culte de Mithra.
Désormais nul mélange ne peut nous étonner. Nous verrons sans surprise ligurer dans notre cérémonie : des quindecimvirs S. F., des septemvirs épulons, des pontifes du soleil, des pontifes de Yesta. des augures publics du peuple romain. L'un de ces derniers était en même temps prêtre de Mithra, de Bacchus. d'Hécate et d'Isis. Après cet exemple, qui est de l'an 376, il faut désespérer de trouver quelque chose de plus complet comme syncrétisme.
Nous arrivons à notre dernière question, connexe, il est vrai, avec celle qui vient d'être traitée, (i'est siu'tout dans les derniers temps queletauro-
1. V. l'artido rlo .M. LoiKtnnant d.ni:^ In Rcntp d' architecture ilo isr.s. p. f;i.
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bolo est dosliiu'. non pas d'une façon vague et générale, mais d'une façon positive, directe, consciente, à rivaliser avec le christianisme. Il devient un sacrement païen qui, par les grâces qu'il apporte, tient un peu de l'eucharistie, beaucoup du haptème ^ Assurément cette intention n a pas créé le taurobole. comme tendait à le croire l'érudit hollandais van Dale -, dans un temps où l'on croyait cette cérémonie plus récente qu'elle ne l'est en réalité. Xon, les causes qui ont fait naître cette institution doivent être cherchées dans le paganisme phrygien et dans l'état de la société romaine. Ce qui reste sérieux et démontré, c'est que les derniers défenseurs distingués du paganisme, sentant crouler autour d'eux tous les vieux autels, se sont cramponnés au bord de la fosse du taurobole, qui était moins usée, et qui leur semblait se prêter à une émulation mystique.
C'est alors que les expressions chrétiennes deviennent habituelles dans les inscriptions tauroboliques. Lïnitié dit qu'il a a perçu » l'aspersion, mot sacramentel des chrétiens ; il imite leur langage dans l'expression des espérances immortelles,
1. Très bieu défini \iiiv M. G. Boissier, loc cit. — Sur l'imitation générale des chose? ctirétiennes par les rites païens de< derniers siècles, v. en outre Beugnot. Sainte-Croix, van Dale eux-mêmes s'inspirant de Tertullien et d'autres Pères ; E. de Pressens.', Histoire des trots premiers siècles de l'Eglise chrétienne, Paris, 1868, 2f éd., t. 11 de la 2t> série, p. 9-20 : art. de M. Roller sur Saint-Clément de Rome dans la Hev. archéol. de 1872 ; De Rossi, BuUettino di archaeologia christiana, 1870, p.
2. Dans le? premières pages de sa Dissertation. — J'avais moi-même trop penché de ce côté dans une thèsp T)e Tnurohohis, f'tc. MontalUani, 1880.
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car il se déclare « né à nouveau pour l'éternité ^ » Il s'offre à Taspersion sanglante, couvert d'humbles haillons comme un pauvre pécheur, et il conserve précieusement ces haillons ensanglantés comme un gage de vie présente et future. Illusion que tout cela ! s'écrie le chrétien Firmicus Maternus : « Le sang répandu aux: pieds des idoles ne sert à rien... il salit, il ne rachète pas... Lctaurr»bole, le criobole, te souillent d'une tache sanglante et criminelle. Lave-moi ces impuretés, au lieu de les recueillir avec zèle. Cherche les sources pures où, si souillé que tu puisses être, le sang i\v Jésus-Christ te blanchira avec le Saint-Esprit -. »
Malgré ces adjurations, écrites entre le règne de Constantin et celui de Julien, malgré la lettre joyeuse où saint Jérôme célébrait, sous Gratien, la destruction de l'antre de Mithra et la désertioii des sanctuaires païens dans Rome même '\ c'est précisément à Rome que le taurobole avait encore
1. V. ïiur l'imitation ?pt!'cialc do? termo;? chrétien? da.n.« lt'> uionumonts tanroboliqnos M. Le Blant, Inscriptions chrétiennes (te la Gaule, Paris, i86o, in-4, t. II, p. 11 s. " On voulut opposer un évangile à TEvangilc et combattre le christianisme en lui opposant ses propres armes... A cùté de la parodie des actes, les inscriptions nous montrant l'usurpation des paroles mystiques... >. — M. de Rossi exprime la même idée dans s(Ui U'ulletin de 18G8, et il cite ces paroles de Marini : < Avendo il demonio quasi mimo contrafatte le cose di Dio per meglin alterarle,
2. De errore profan. relif/., 27 et 23 : « Taurobolium vel criobùlium scelerata te sanguinis labe perfuudit. Laventur ita- (pie sordes istfp, quas coUigis. Qufnre fontes ingcnuos, qufere ])uro3 liquores, ut illic te post multas maculas cum Si)irilu sancto Christi sanguis incandidet. »
:!. Hieron. ad Lfjetam : « propinquus vester Gracchus... ?perum Mithra'.. subvertit, fregit, excussit.. imperavit baptismuni Christi. Soliludinem patitur et in urbe gontilitns. •
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•I dire son dernier mot. Le sol de Rome, avec ses documents religieux superposés, a de ces rencontres ([ui tout rêver l'historien et le poète. C'est l'emplacement actuel de la basilique de Saint- Pierre qui a livré l'une des principales séries d'inscriptions tauroboliques. Elles sont toutes du iv" siècle, et en épuisent presque la durée (de l'an :{0.-) à l'an 390 i *. Ainsi l'aspersion du sang de taureau s'est pratiquée d'une façon réitérée et persistante, sous la domination déjà exclusive de la religion nouvelle, à l'endroit de la ville éternelle (fui était destiné à devenir le centre même et le sanctuaire principal de l'Eglise catholique.
Si nous parcourons ces documents, nous verrons que, suivant la juste remarque de M. Marquardt -, la plus curieuse époque du taurobole est précisément celle où le paganisme est officiellement vaincu. Il devient une protestation de l'esprit païen, particulièrement des grands personnages politiques et sacerdotaux, qui essaient un dernier effort en faveur des anciens cultes et de l'ancien patriotisme religieux. Si nous ne possédons aucun écrit de Tcmpereur Julien qui fasse allusion à cette sanglante pratique, il est à remarquer. toujours avec M. Marquardt, que depuis son règne vont se multipliant les tauroboles des « prêtres du peuple romain » qui, suivant la tradition delà vieille religion patriotique, sont en même temps
1. La série se trouv-^ dan.«: 1<^ t, VI du Corpuft. à partir du num. 497.
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des magistrats importants de l'Etat. Qui voyonsnous figurer parmi eux? Un proconsul d'Afrique, un proconsul dAchaïe^ des pr«^fets de Rome. tou> pontifes de plusieurs cultes ; surtout le consul Flavien, le dernier païen connu qui se soit fait tauroboliser '. en 394 I au moment où allait commencer le moyen âge : Flavien. le plusillustredeces Jiommes cultivés qui ne se rendaient pas, même sur la brèche conquise, qui continuaient à répandre des livres d'édification païenne. Les rites sanglants du taurobole n'eurent pas la puissance de donner la victoire à ces hommes distingués. Leurs etïorts étaient condamnés d'avance ; ils s'épuisaient à lutter contre le véritable Soleil invincible.
1. V, un article de M. de Rossi dans le BuUet. de 1868; il ^'y occupe de ce mauvais petit poème latin que nous avons déjà mentionné, poème dirigé coutre Flavien :
Quis tihi tauroholus vestem mutare suasit, Inflatus clives subito rnendicus ut esses... Sub terra missus. poUutus sanrjuine tauri, Sordidus. infect us^ vestes servare cruentas?...
SUR LE CHRISTIANISME
LES IDKES MISILMAXES
SI i( lkchristi.v.msmj:
T..OS (Iriix grandes religions rivales qui depuis douze siocles se jettent des regards hostiles d'un rivage à l'autre de la Méditerranée ou du Danube, le christianisme et rislamisme. n'ont jamais été 1res préoccupées de se rendre mutuellement juslice. A vrai dire, des ennemis héréditaires ont rarement connu ce souci, le patriotisme religieux incore moins ([ue le patriotisme politique. Pour ([ue ceux qui se haïssent éprouvent le besoin de se connaître, il faut que les passions se soient émoussées quelque peu, et aussi que la curiosité -cientilique ait conquis dans les âmes au moins une partie du domaine occupé d'abord tout entier par l'ardeur croyante. Ceci est particulièrement vrai des idées chrétiennes sur l'islamisme : longtemps presque nulU's. ou faussées par les colé7*e<
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cruno guerre sans fin, elles se sont formées lentement pendant le dix-septième et le dix-huitième siècle ^ ; elles ont abouti depuis cinquante ou soixante ans à d'immenses travaux qui sont l'honneur de l'Europe savante, qui vont chaque année s'enrichissant, se purifiant de tout alliage d'erreur, et qui aujourd'hui laissent prévoir le moment ou les chrétiens instruits connaîtront parfaitement rislamisme -. Mais le sujet que nous nous proposons de traiter est précisément inverse : nous voudrions placer sous les yeux du hn^teur cultivé, qui sans être familier avec les labeurs de Ihistoire religieuse ", aime à en connaître les principaux résultats, un tableau succinct des idées que Mahomet et les mahométans se font du christianisme, el de la place (|u"ils lui accordent dans leur propre l'eligion.
Le point de vue, cela va sans dire, est alors toul ditféi'ent. L'Eglise, beaucou]) phis ancienne (|ue rislam, n'ayant nul besoin de lui, et ne lui devant rien si ce n'est des maux effroyables, pouvait à la l'igueur l'ignorer. Au contraire, la doctrine du prophète arabe n'aurait jamais vu le jour siladoc-
1. .Marracci. Alcurani fe.rlns universiis. 2 v. Toi, Patavii lOîlS. — liihliofh. orient, de d'Herbolot. Pari<. fol. HîHT. — (îafniifila vie fie Ma/iomef, Amsterdam, l'î32, etc.
2. No\i.5 110 piiiivons que eiter le> nom* de M.M. Sprencrcr, Nœldeki'. G. \\ Vil, R iiau, (Jarcin i\>' Ta-t^y, (Tiiyanl, «ioldzieher. Dozy, Muir, Mulileis ni Arnold. Lel)lois. MM. Daitliéleniy Saint-llilaïre et Jules Zeller, l'un dans son livre sur Mahomet et le Coran, l'autre dan^^ se? Entretiens sur le nioyen-à^e. ont mi?à la portée du public français les principaux résultats d-travaux historiques.
iJ.Monotrraphie e-sentiello : Gerock. Versucfi einer Darft/el/u/< , fier C/irisfolof/ie des Korau, Hambourg et Gotha \S'.\H.
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trinc (lu prophète galiK-on ne ravait précédée; tout au moins dans ce cas aurail-rll»' rté profondément dillérenle. Un seul élémeul a été plus important pour la naissance du Coran : l'élément juiF '. Oh ! celui-là ('tail ahsolument indispensahle, et un travail lu-sumé tel (|ue celui que nous entreprenons serait impossihle sur cet immense sujet: Mahomet dans ses rapports avec le judaïsme. Mais, pour être moins absorhant, l'élément chrétien de l'islamisme ji'en reste pas moins très considérable et, pourrions-nous dire, eonstitutif. Faute de s'en faire une idée juste, l'amateur des f'tudes historiques et le chnMien zélé pour les destinées de sa croyance risipient ('gaiement de mal comprendre de nombreux événements : et h^s j)ers(mnes qui sont appelées à soutenir des relations avec les musulmans, particulièrement les missionnaires qui rencontrent aujourd'hui lislam dans la plupart de leurs champs de travail, ris- (juent de commettre de fâcheuses méprises. J^oui- ('•viter ces inconvénients, il faut se rendre compte au moiii'^ des cin({ (juestions que nous allons successivement examiner : Qu'est-ce que Mahomet a connu du christianisme ? Qu'en a-t-il admis? Qu'en a-t-il rejeté ? Quelle relation établit-il entre la religion qui l'avait précédé et la sienne ?Entin ses disciples ultérieurs n'ont-ils pas complété, à ce sujet, les notions musulmanes ?
1. [>o rabbin Gei^rr. UV/.v /laf Mi,hfi„niirtl nus flem Jti(h)ithi(,ttr 'niffjpnommpir . Bonn IS.i!.
Pour s'expliquer la connaissance que Mahomet a eue de Jésus-Christ, comme ses confusions et ses erreurs, il faut savoir quelle était la situation du christianisme en Arabie avant sa prétendue mission prophétique, avant même les méditations, les voyages, les entretiens de sa jeunesse qui purent l'y préparer. Et, parla situation du christianisme, nous devons entendre autre chose encore que la statistique officielle de l'Eglise, que ses revers ou ses succès extérieurs : nous entendons aussi par là le travail obscur des sectes orientales, l'iniiltration obscure de quelques idées chrétiennes, gâtées et difficiles à reconnaître. La patrie de Mahomet, la Mecque [et] la CiUitrée du Hedjàz (pii f'iilourc
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celte ville '. était le centre et le l'oyei' <lu |>aiiajiisme arabe, mais elle se ressentait d'un double courant cbrétien (jui veiuiit du ncu'd et du sud.
Au nord celait l'Arabie pétrée. plus rapprocbée (jue le reste de l'Arabie des provinces soumises à (iOnstantinople. En cette contrée saint Paul était venu méditer après sa conversion de Damas, avant sa carrière d'apotre. La ville de Bostra était devenue un évéché. puis une métropole où se tenaient des synodes. Pays frontière, enclin aux bizarres mélanges religieux alors comme aujourd'iiui : abu's les symboles de l'adoration des astres se réunissaient aux symboles chrétiens dans les temples dont les voyageurs modernes ont retrouvé les restes : aujourd'hui les lidèles chrétiens et musulmans viennent en pèlerinage à la même chapelle pour sacritier un agneau sur le seuil de la porte-. En cette même région, les écrivains ecclésiastiques signalaient une communauté héréli(iue de femmes arabes qui adoi'aient la vierge .Marie en lui otlVant des gâteaux. Mais l'influence fjui dominait était celle d'une secte toute dilférenle. des Aestorieus proscrits par l'orthodoxie byzantine.
1. \. (^iiiissiii fit- P«'rc<v.il. Esstii. sur riii.sloin' 'les Arabes 'icanL l'hlai/ii.st/ie. ï\ni^. 1847. o vul. — M. Philippe Hoi-/zf'r. auti'ur de laiticl'' Arabie il»* rEiicyclopùilir Liclitf'ubergtT. ;i résumé dans iiijr l'éfi-uff cuuf^^rt'iic hi> rt-siiltats dos voya^^fs de .M.M. DoLi;.:hty et Fluht-r. t'\pluratiMii-s aii>«i courageux de ecs ivgious (|uè .M. Joseph Halévy ]"a été du Yemeii.
'1. V. la Syrie centrale : Inscripllons .sémitlf/ues, du Comte de VogiJé, Paris, 1869. fol. p. "jo, 3o, 110 s., et les Inscriptions iirecques et latinea de la Syrie par M. \V. Waddiu/jtoii, Paris. 1870. fol. p. 461-479. — V. aussi la sectiou V de l'ouvrage d»- M. Wright, Early Chri^tianiiy in Arabia, Londou, 18o8.
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L'Arabie du nord, toiiinie la Perse, était le refuge de ces vai)icus. instruits, avides d'inllueiice dont l'action sur l'Orient tout entier a été immense ^ Les idées nestoriennes yilottaient pour ainsi dire remplies (ramerlunie et d'accusations contre le dogme oliiciel d<* 1 Empire, et il était j>res(|ue impossible' (|u vni Ara])('. })aïen de naissance, ne IVit pas sous le coup des impressions nestoriennes 1»' jour où il cherclierait à se l'endre C(uuj)le du ( liristianisme.
Au sud. c'était TArabie heureuse, le Ymion. ;i\ec une importante population chrétienne, qui -appuyait, au delà de la mer Kouge et du détroit. >iir la chj'étienne Abvssinie. On cite des évèques <|ui furent pres(|ue des souverains, et des tentati- \ <'S pour conquérir l'Arabie à la foi de Jésus, voire iiiéme une expédition contre la Mecque païenne. (|u'aurait repoussée Abd-el-Mottalib, le grand-père de Mabomet. Le fait est que certaines églises, celle de Xadjran par exemple, avaient assez démergie pour tenir tète, comme nous le verrons. îMi [)ro[diète vaimfueur et à Umi son prestige. Seulement. c«' courant venu de la vallée du Nil «'tait monnpliysile au lieu dètre neslorieii. c est-à-dire qu'au lieu «le séj)arer nettement la iinture Inmiaine de la nature divine en eJésus- (Ibrist. an point de réduire parfois à très peu de chose sa diviniti'. il tendait à elfacer prescpie. ou à faire éva[)orei', la léalité liunuiine du Sauveu)'.
l. Asseinaui, Bihliof/i. orieulalis. llouiu. 17^8^ lui. t. m. puis seciiQ'la, surtout p. 87 .s. «'t 93* s.
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Toutes ces idées opposées devaient contribuer, ou directement, ou par réaction, à certaines opinions du fondateur ou des disciples de la croyance nouvelle.
A égale distance de ces deux courants, la Mec- (jue, avons-nous'dit, était le centre du paganisme arabe, lequel consistait surtout dans l'adoration des corps célestes, plus ou moins grossièrement représentés. Mais là aussi certaines notions chrétiennes s'étaient introduites. Parmi les nombreuses idoles qui décoraient le temple de la Kaaba, l'image de Jésus et celle de Marie occupaient leur place. L'ne confusion naïve faisait dire au Bédimin : « J'en jure par le sang des victimes (^ui coule en se ramiliant sur les hauts lieux consacrés aux dieux; j'en jure par la prière (|ue les cénobites adressent dans leur temple au cénobite des cénobites, au Messie, lils de Marie*. » Quelles étaient donc les notions chrétiennes qui pénétraient jusque dans la forteresse du polythéisme national, sous la surveillance jalouse et intéressée de h tribu païenne des Koréischites ? Oh! ce n'était point la doctrijie dune église quelconque, même hérétique ; c'étaient comme les ellhives. comme les débris tamisés par le dései-t. des croyances judéo-chrétiennes élaborées autour de la mer Morte, et que certains Arabes avaient recueillis pour les arranger un peu diversement. Les uns se contentaient d'un déisme austère et nu, vague-
1. Krcsnel. Lettres sur l'htstoirr des At-ahcs fcuiit le christiii-
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mont rattaché à Ahraham* : les autres insistaitMil sur la naissance miraculeuse du Christ ; d'autres l'econnaissaient des livres secrets venus du ciel, et iincaniation de l'esprit de Dieu dans une série de prophètes, depuis Adam jusqu'à Jésus.
Mah(unel iKH[uit dans ce milieu confus et c(»mpli([ué. dont aucun élément ne fut perdu pour lui. Cq qui lui a manqué, ce sont les évangiles piix-mémes, c'est le texte même du Nouveau Testament. Non seulement il ne la pas eu entre les mains et ne l'a pas lu, — cela ne tirerait pas à conséquence, puiscju'il s'intitule lui-même un jirophète i/ lettre, et prolite habilement de son ijinoraiice. — non seulement il ne la pas lu. mais ceux de ses contemporains ([iii l'ont instruit et conseillé ne lui ont pas communiqué cette connaissance, ([ui très probablement leur faisait défaut. l\ien n'indi([ue en etl'et (ju'il se trouvât une traduction totale ou partielle de la Bible à la Mec- ([ue, et tout fait supposer le contraire. Le Coran contient des erreurs matérielles relativement aux personnes et aux faits de la nouvelle comme de l'ancienne alliance. Par exemple Mahomet jdacc ces paroles dans la bouche du Seigneur sadressant à Zacharie : " Xous t'annonçons un hls, son nom sera Jean ; avant lui personne n a poité ce noni\ ()!• ](' no!n (\o Jcîiii ne ligui'c pas iii<»iii>. de «.cpl
1. î?ijr ces (Hic?ti<»n.-:. coinme ïfur proî^que toutes colles (|ui iuttrt'sst'iit .Muhumot, rnuM-aire essentiel r?t Das Leben uwl. iHr l.chr,^ desMo/nnumed, ■i'^ éd. Ijerliii, ISb'J. :JU.i M p. W, etr." * -. C.ur.in MX. 7 et 8. nous nous servons de ki lradiie{ioii pj.- .M. K.i-imir^ki. l'.iri-. Ch.n-pruiin-. IS77.
fois dans la Bible avant Jean-Baptiste. De telles méprises, auxquelles il faudrait ajouter une si rnorme confusion chronol optique qu'on a pu croire ([uil identiliait Marie sonirde Moïse avecla Sainte Vierge, ne peuvent compter parmi les nombreuses iiabiletés politi({ues du prophète : elles ne lui rendaient aucun service, et ne pouvaient cpie compromettre grcivement l'infaillibilité de son livre. Des erreurs encore plus graves que nous passerons tout à l'heure en revue, et surtout de grosses lacunes assurément involontaires, achèvent de prouver (|ue Malnuiiet n'a connu hîs quatre Evangiles ni de première ni de seconde main.
Aurait-il au moins ctjniiu les évangiles apocryphes ? Cette fois la négation ne s'impose pas avec évidence. Plusieurs de ces écrits oifrent dans leurs récits, notamment dans leur prédilection pour l'histoire de Marie et la période de l'enfance de Jésus^ une analogie réelle avec le Coran. Pas sui* tous les points toutefois : pourquoi faire naitre Jésus sous un palmier \ tandis que les apocryphes le font naitre dans une grotte-? Il est vrai que l'un de ces évangiles montre le petit enfant, dans la fuite en Egypte, commandant à un palmier de courber ses branches pour rafraîchir les voyageurs de son fruit'. Mais cette explication ne fait <|U('
XIX. Sô
■2. Pi-olevanf/el, Jacobi, 18 : Pseudo-Mat thœi ec. Ï2: Ev.in/'aut'ae urabicum, 3. — V. l'ouvrage de Michel Nicolas, Etudes s///' }ps évanf/ifpfi npocvi/phpft. Paris, 1866, p. 3i7, 349, etc.
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rendre plus invraisemblable la connaissance des textes écrits, très vraisemblable au contraire l'emploi d'une tradition orale, toujours encline aux confusions de ce genre. Non, la substance des informations de .Mahomet a dû être celle-ci: quel- (]U('s rclios confus des quatre évangiles ; des souvenirs plus précis et plus détaillés du contenu des apocryphes, notamment de Tévangile arabe de l'enfance, à tendances nestoriennes ; récits retenus, malgré plusieurs erreurs, par cette fidèle mémoire arabe, «pii ii'onblic ni b's ollcnses ni les généalogies.
<juant aux personnes (jui ont donné ces iniormations au fondateur d<' l'islam, on s'est beaucoup disputé à leur sujet, et il est probable qu'elles ont été assez diverses. Les sectes dont on a pu voir tout à l'heure le tableau ont apporté chacune sa contribution, et il faudrait sans doute y ajouter ces vieilles hérésies gnostiques qui niaient le supplice du Sauveui* et rêvaient un christianisme dépourvu de It croix ^ Mais ce qui me paraît essentiel, c'est de distinguer deux époques difféj'entes dans la vie de Mahomet quant à ses rapports avec les chrétiens, et par suite quant à sa manière de prendre le christianisme, de l'accepter, puis de le combattre.
Pendant la plus grande partie de sa carrière, il veut être l'ami des chrétiens, et les hommes plus
I. Erno.51 llf'iiau. Marc-Anr'ele. Pari?. 1882, p. .'iOS : « Lo Colaii et l'i>5laini>nit' \\o «ont (juuu pi'olont^ouir'ut de c^tto vicillf unue (lu rliristiaiiisun'. W'ilor<''ti<ino. la .«up|)ro??iond<'la rroix. .
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on moins ongagc's dans .les soctes chrétiennes soni ses conseillers ou ses informateurs. 11 en avait déjà rencontré dans les voyages de sa jeunesse^ un moine de la frontière syrienne -, un évêque du Midi qui prêchait l'unité de Dieu et rimmortalité de Fàme à la foire d'Ocaz. principal rendez-vous commercial des tribus arabes. Devenu prophète, il a des chrétiens non seulement pour amis, mais poiu^ alliés du dehors. Les premières persécutions dirigées par les Koréischites païens nécessitant la fnitedu petit trouj)eau des disciples, ceux-ci trouvenl naturellement un refuge en Abyssinie. Les persécuteurs viennent demandeiau Négus de leur livrer ces émigrés. Les fugitifs sont alors appelés à la cour, et le prince leur demande quelle est leur religion. En réponse, l'un deux récite le passage du Coran sur Zacharie et sur la naissance de Jean-Baptiste. Des larmes d'émotion mouillent la barbe du Négus, et les prêtres eux-mêmes disent : « Voilà des paroles qui émanent de la même source d'oii émanaient celles de Jésus. >• Le lendemain les délégués d(* la tribu mecquoise veulent prendre lenr revanche en attirant la discussion sur la personne du Christ, mais ils sont loin de compte. Lorsque les émigrés ont défini Jésus, dans les termes mêmes du Coran, le Serviteur de Dieu. TEnvové du Très-Haut.
■2. Sur le moiuo Bahira ot lo.^ (liver.5f s opinions soulcvéo.- au «uj«'t (le ce personnage, v. le? p. 29 et '.U) de notre Jésus-C/irisl d'après Mahornef. P, et L. Leroux 1880 . travail dont le pr»'-sent e>?:ii f'?t un rnsunn'*, rt'*duit aux l'•[^•mf'nts e>?»^ntiels, et corrige' d'aprè? les critique? qu'on a lii<'ii vuulu ni'adi.'^afr.
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le Verbe divin. « C'est fort bien. » dit le Xégus et ramassant à terre une petite baguette, il ajoute : « Entre ce que vous venez de dire de Jésus et ce qu'en dit notre religion, il n'y a pas l'épaisseur de cette baguette. »
Il n'en est plus de même à Médine. dans la période brillante et dernière de la vie du prophète victorieux. Fondateur d'une religion décidément nouvelle, et qui veut conquérir le monde par le glaive, il voit désormais dans le Christ, au lieu d'un auxiliaire, un rival. L'hostilité s'accentue dans une controverse avec les chrétiens de Xadjran. Cette église épiscopale députa auprès de lui quarante ecclésiastiques et vingt laïques pour le voir et juger sa doctrine. La conférence, que nous ne connaissons d'ailleurs que par les sources musulmanes, roula sur la personne de Jésus- Christ^ dont les fidèles du Yemen maintenaient la divinité, dont le prophète aftirmait la simple humanité. L'évêque lui fit cette objection : (( Comment peux-tu prétendre que Dieu t'a révélé des choses difl'érentes de ce qui est écrit dans l'Evangile, que tu reconnais pour un livre divin ? » Mahomet se tira d'affaire par sa diversion habituelle lorsqu'il se trouvait embarrassé ; il feignit une révélation immédiate qui lui ordonnait d'appeler les malédictions du Seigneur sur les menteurs quels qu'ils fussent, et^ comme il était toutpuissant, la discussion en resta là. L'évêque n'en avait pas moins mis le doigt sur le défaut de la cuirasse, surlescontradictionsdu Coran, contradic-
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tions qui/en cela comme en toutes choses, tenaient aux nécessités successives, souvent tout opposées, de la politique de Mahomet.
Il en résulte que les passages du Coran les plus aftirmatifs en ce qui concerne Jésus-Christ sont les plus anciens, et que les plus négatifs sont les plus récents. Le tout forme pourtant un système, mais non point un système conséquent dans toutes ses parties.
Dans la vie de Jésus, telle que se la figure le grand Arabe, ce qui occupe le plus de place ce sont les faits précurseurs, la nativité, T enfance. Rien de plus naturel, étant donnée l'influence, indirecte mais réelle, des évangiles apocryphes. Le Coran s'exprime à peu près comme eux sur la naissance et la jeunesse de la mère du Seigneur : il s'exprime au contraire, et par exception, à peu près comme saint Luc sur Zacharie et sur la naissance de Jean-Baptiste. Le récit de l'Annonciation, très amplifié, provient d'un mélange de toutes sortes de sources : celui de la Nativité se confond presque, comme nous l'avons vu. avec relui de la fuite en Egypte.
Plus importante que ces détails ^ est raffirmation du prophète sur le caractère tout particulier de la naissance de Jésus. Seul entre tous les hommes, il est venu au monde dune façon miraculeuse : très grave déclaration, dont Mahomet n'avait sans doute pas aperçu toutes les conséquences, mais qu'il aurait j)eut-ètre volontiei's retirée tout à la fin de sa vie, s'il ne l'avait à jamais enregistrée dans TinfaiUihle Coran. Rien de plus net que ces paroles de l'envoyé de Dieu à Marie : « Dieu t'annonce son Verhe. Il se nommera le Messie. Jésus, fils de Marie, illustre dans ce monde et dans l'autre, et Tun des familiers de Dieu : car il parlera aux humains, enfant au herceau et homme fait, et il sera au nombre des justes. » Et comme Marie se récrie sur l'impossibilité de cette naissance : « C'est ainsi, reprit Fange. Dieu crée ce qu'il veut ; il dit : Sois et l'on est. Il lui enseignera le livre et la sagesse, la Loi et l'Evangile. Jésus sera son envoyé auprès des enfants d'Israël -. » Tel est Issa ben Mariam. l'ouvrage de l'Esprit de Dieu.
Que va-t-il faire dans le monde, cet être unique, quel va être son ministère ? D'abord il atteste par des miracles la puissai^ce divine dont il est revêtu, et il dit k ce sujet aux enfants dlsraël : « Je viens vers vous, accompagné des signes du Seigneur : je guérirai l'aveugle de naissance elle lépreux : je
i. V. le? p. 34-38 de notre J. C. d'après Malmrnel. •1. Coran IIÎ. i0-'>3 ot XIX, in-i>l.
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jvssuscitorai los morts par la permission de Dieu : j«' vous dirai ce que vous aurez mangé et ce que vous aurez caché dans vos maisons. Tous ces faits seront autant de signes pour vous, si vous êtes croyants. Je viens vous confirmer le Pentateuque. que vous avez reçu avant moi ; je vous permettrai l'usage de certaines choses qui vous avaient été interdites. Je viens avec des signes de la part de votre Seigneur... Craignez-le et ohéissez-moi, il \ eut que je sois béni partout où je me trouverai ^ » Ainsi, d'après les croyances musulmanes, Jésus a accorn[»li des oeuvres de puissance et de miséricorde afin de convertir les juifs. Y a-t-il réussi? Xullement. Le Coran prend soin de nous montrer. • n y insistant dans de nombreux passages, que l''< miracles n'ont pas servi à grand chose, que Ic^ témoins israélites y voient des tours de force Hun magicien, ot que Jésus, éprouvant leur incrédulité obstinée, les a maudits comme rebelles et transgresseurs -. Pourquoi Mahomet se plaisaitil h constater cette impuissance des miracles? Pour deux raisons : dabord il flétrissait ainsi les juifs, avec lesquels il est entré en lutte bien avant (\o rompre avec les chrétiens ; ensuite il se justiliait lui-même d'un reproche cpi'on lui adressait. Ses adversaires païens, qui ne manquaient pas d'habileté dans la discussion, le mettaient en demeure de faire des miracles et de prouver ainsi la divinité de sa mission. " Change cette colline
l. XIX. -.12.
^ III. i.'i: V. 11(1. LXl (i ft li: V, 82.
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en or. » lui dirent-ils un jour d'après une tradition. La situation était difficile, mais il s'en tira avec la plus grande finesse. « Je vais la changer en or, répondit-il. et il appela lange Gabriel, son inspirateur habituel. L'ange, sans se montrer tl pour cause^ lui souffla ces paroles^ que le prophète traduisit à haute voix: « Je le ferai situ veux, mais il vaut mieux attendre que ceux qui veulent se convertir se convertissent. » — « C'est vrai. dit Mahomet, j'attendrai ^ •> Le Coran expose la même idée en ces termes : « Les incrédules disent : Si au moins des miracles lui étaient accordés de. la part de son Seigneur, nous croirions î Mais ne leur suffit-il pas que nous ayons envoyé le livre dont tu leur récites les versets ? Certes il y a dans ce fait une preuve de la miséricorde de Dieu... Le (^oran, dit encore ce livre lui-même, est un recueil de signes évidents dans les cœurs de ceux qui ont reçu la science : il n'y a que les méchants qui nient nos signes -. « Ainsi Mahomet, inférieur à Jésus quant aux miracles. — car il dit ailleurs : les miracles sont au pouvoir de Dieu, et moi je ne suis qu'un envoyé chargé d'avertir, — croit retrouver sa supériorité dans ce grand miracle de la parole révélée, qui porte sa preuve en ellemême.
Pourtant, on reconnaît à Jésus une puissance exceptionnelle sur la nature: on lui reconnaît
Cran XXIX. 48-r.O
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encore d'autres manifestations de son excellence, en particulier sa justice. Il est le modèle des eut'anis d'Israël^ il est l)éui j)artout. il est du noml»re des justes ^ : expression qui ne semble pas lui atti'ihuei' une parfaite sainteté, puisqu'il fait simpleuKMil [)artie d'une élite. On ne saurait toutefois uégligei" une tradition très autorisée.
> d'après laquelle Mahomet aurait dit un jour: « Tout homme en naissant est saisi au coté par la
[ }j:rilfedudiaijle, excepté Jésus, tils de Marie. »Le Coran lui-même dit d'ailleurs (ju'il a été fortitiédu Saint-Es|)rit. Cv juste est aussi un prophète, chargé non seulememt de parler aux hommes, mais de leur laisser un livre inspiré, l'Evangile. Ot enseignement du Maître, le prophète arabe le
' connaît bien peu ; il n'y voit qu'une confirmation adoucie de la loi de Moïse, un avertissement sévère aux juifs dégénérés, meurtriers des messagers de l'Eternel, une prédication du culte d'Allah, (lu vrai Dieu unique. Aussi les disciples de Jésus <nnt-ils de vrais tidèles, qui ne seront point aftli-
; gés au dernier jour.
Parmi ces disciples il y en a eu de favorisés, les ap<>tres. Le Coran fait mention de ces <' aides » du Seigneur, sans indiquer ni leur nombre ni le nom d'un seul d'entre eux, ni leurs voyages de missions parmi les païens : réticence peut-être voulue, car ainsi leur maître n^apparaît quecomme le prophète des juifs, tandis que le prophète ara-
I. m. il
be s'adresse à tout le genre humain. Mais c'ot ici le lieu de raconter Tépisode de la table dans le CiOran, faible et peu digne reflet de la Gène du Seigneur. \ « 0 Jésus, iils de Marie î dirent les afx •très, ton Seigneur peut-il nous faire descendre des cieux une table toute servie ? — Craignez le Seigneuir, leur répondit Jésus, si vous êtes fidèles. — Nous désirons, dirent-ils. nous y asseoir et y manger ; alors nos cœurs seront rassurés, nous saurons que tu nous as prêché la vérité, et nous rendons témoignage en ta faveur. Jésus, tils de Marie, adressa cette prière : Dieu, notre Seigneur, fais-nous descendre une table du ciel : qu'elle soit un festin pour le premier et le dernier d'entre nous, et un signe de ta puissance. Xourris-nous, car tu es le meilleur noui'i'isseur. Le Seigneur dit alors : Je vous la ferai descendre ; mais malheur à celui qui, après ce miracle, sera incrédule 1 » Récit médiocre, bizarre, et qui suftirait à j)rouver que le grand Arabe a connu le Nouiveau- Testament seulement par tiadition orale : car le repas miraculeux des bords du lac de Tibériade. et peut-être la vision de saint Pierre à Joppr. viennent y apporter des éléments confus, à c()l"d'un souvenir mal compris de la première eucharistie.
Enfin, lu supéi'iorilé d«' Ji'sus sui" \v> aulro hommes s est manifestée par l'issue de son existence terrestre. Seulement, <'n reconnaissant ccli
]. V. llJ-U.j.
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(le la iiiaiiirrc la jilus lormollr. Mcdioind laisse voir riii(lécisi(ui de sa pensée sur ces évèiieiiieiits suprêmes, lîieii de uel. — etToii devait s\' Htteiidie. du iiKniieiii (jiie la ci'ucilixioji était niée, — ni sur la nioi'l, ni sur la Résurrection, ni sur l'Ascension : on voit senlennnt (ju'il va eu ascension. el(''vatioii dans le ciel ; nuMUe incertitude sur le juiienn-nt dei'nier. où l'on ne voit jtas Lien si le <diiisl parait comme témoin du jn^ennuit ou comme simple mortel: on voit seulement (pie sa \ emie doit être l'iiulice de l'heure suprême.
Avant «l'aljiu'der les négations, résinuons les alïu'uialions : Jésus est [)our Mahomet le lils miraculeux de l"Ksj)rit. retourné miraculeusemeul à son auteur, la parole vivante de Dieu, le dépositaire de su puissance, le juste prophète et réformateur d'Israël, l'auteur inspiré de l'Kvaiiiiile ci lime des sources du salut.
Vuici les ])i-iiicipales déclarations du proplièle. telles que nous les recueillons en diverses parties du Coran \ contre la divinité de Jésus-Christ: « Ceux qui disent (pie Dieu cest le Messie, lils de Marie, sont des infidèles, llépunds-leur : Qui pourrait arrêter le bras d'Allah, s'il voulait anéantir le Messie et sa mère, et tous les êtres de la terre?... Le Messie n'a-t-il pas dit lui-même: U enfants d 'Israël, adorez Allah , qui est mon Seigneur et le vôtre î Celui qui associe à Allah d'autres dieux. Allah lui interdira l'entrée du jardin. Si Dieu avait un fils, je serais le premier à l'adorer. Peu s'en faut que les cieux ne se fendent à ces mots, que la terre ne s'entr'ouvre, et que les
l. V, 10 et "ÏG ; XIX, '.t2. •.»;]: XLIII, 81.
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inoiitagiios jie s'écrouleiiL lois(jirjls atlrihuciil nii lils au Miséricordieux : il ne lui sied point d'avoir uu lils. " Dans ces paroles, on sent l'explosion sincèi'e d'un déisme absolu et aride comme le sahlc du désert, qui n'admettait aucun parlajie des perfections divines entre Allah et un être (pielconquC; même ju'océdant de lui. La science même, chose essentiellement divine. Jésus n'en n'a eu que ce que pouvait avoir un simple morti'l favorisé de Dieu, et le tloran met dans sa Louche ces paroles adressées à Dieu ; « Tu sais ce qui est au fond de mon àme. et moi j'igiiore ce qui est au fond de la tienne, car toi seul connais les secrets, * grave négation de la doctrine évangélique^ mai> très conséquente avec l'ensemble du déisme mi:sulman. On ne lui reconnaît pas plus la toutejniissance ({ue la toute-science, car on dit aux lidèles : <' Adorerez-vous à coté de Dieu ce qui n'est capable, ni de vous nuire, ni de vous éhc utile?- ..
roule union nivstérieuse entre l'essence (li\iiM' cl la nature l>uniain<' étant un blasphème. ([u<'lle relation Jésus a-t-il pu établir entre Dieu et l'honinu'? delb' d'un sinijdc message, ({ui n'altère en l'ii'u la pur(.' hinuanité du messager. " Le Messie, dit le Coran, n'est qu'un apôtre: d'autres apôtres l'ont précédé. Sa mère était juste. Ils se nourrissaient de mets (c'est-à-dire : ils avaient besoin de la même nourriture que les autres mortels). Jésus
sii'. i.i: riiiusTi \NisMi; 18.*)
n'est (jirim s,'i'\il('iir (rAllali cinnl)!!'' de sos laveurs. Les proplièles (pii ont j)récé(l('' Malioiuet ne sonf que des honiines inspirés'. » L<' (loran ajoiile (jiic le Messie n'a jamais ])réteiuhi aiilre chose, et (|iril ne doit pas être l'endu responsable iU's erreni's de ses partisans. A j)lns forte raison le dojiine de la Trinité est-it repoussé avec indignation : " Inlidèle est celui (jiii dil : Dieu esl nu troisième de la Trinité, tandis (jn il n v a point de Dieu, si ce n'est le Dien nniqne. Silsne ressent pas, nn traitement douloureux atteindra les inlidèlos-. » Ces paroles ne peuvent surprendre mais elles sont accompagnées diine erreur Itizarre. Le pi'ophète croit que la troisième per- •>(»inie de la Trinité chrétienne, c'est l\rarie. mère (hi Messie. Colossale méprise, (ju'expliquent poui'l:int certaines raisrms philoloo'i(|nês et ceiiaines ])articularités de l'histoii-e des pi-emiers siècles chrétiens '.
Mais sans insister sur ce dernier point, on peut >e demander comment ^fahomet espère concilierla négation absolue de tout caractère divin de Jésus avec le caractère surnaturel drs deux extréiiiilés de sa vie. la naissancesurnaturelle etTascen- -ion. Car entin peut-il être un simple moi'tel, celui qui est né en dehors des conditions humaines, et dont le corps ne se trouve nulle part sur la l<'rre?
I. V, V.): LXIII. :.<»: XVI. V
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Laiitr»' jii'andc négation dog:mati<[ue s'attaque à la rédemption chrétienne. Si la précédente avait sa canse dans l'idée que ^ïahoniet se faisait de Dieu, cette seconde négation prend sa source dans l'idée que Mahomet se faisait de l'homme. Pour croire à la rédemption, à sa réalité et à sa nécessité, il faut croire à la misère et au péril de l'àme humaine. Or, rien n'indique qu'il ait jamais eu une semhlahle idée. Il a hien vu, comme ne peut man<jner de le voir le jjlus médiocre ohseï'va.teur. que notre nature humaine est fréquemmeiil encline à mal faire : mais, au lieu d'en chercher l'origine dans une maladie intime du cu'ur <!e Ihomme, il a cru que l'ohéissance à des commandements détaillés était un obstacle suffisant à chaque transgression possible. Il n'était point fataliste comme devaient le devenir ses disciples^ — sous ce rapport on l'a calomnié, — mais il était judaïque, et il a laissé après lui, moins un évangile qu'im lévitique confus. Il a rendu so disciples de tous les siècles presque incurablemeul rebelles à l'idée de la rédemption. C'est pour cela que le monde de Tislani est sans comparaison celui dans lequel la foi chrétienne a recruté le moins de prosélytes. La doctrine du péché et du salut est comme un mur. à la rencontre duquel le musulman curieux du christianisme se détourne en levant les épaules et revient sur ses pas.
Non seulement Mahomet ne reconnaît pas Jésu> comme rédempteur, mais encore il ne reconnaît pas le fait même de la crucifixion. *< Les juif^
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(lisent : Nous avons mis à mort le Messie, Jésus, tils de Marie, renvoyé de Dieu. Non, ils ne Font j)uint ln(\ ils ne l'ont point crucitié ; un homme (|ni lui jN^ssemhlail lui mis à mort à sa placée » Le (]oran n a j)as inventé cette négation bizarre, elle lui est venue de vieilles hérésies obscures des premiei-s siècles (\o léolise ; mais est-il possible que Mahomet y ait réellement cru ? Comment un homme qui a rencontré à diverses époques de sa vie des chrétiens de toutes sectes, de sectes qui toutes sans (exception croyaient à la crucitixion réelle de Jésus-Chi'jsl, a-t-il pu préférer à cette affirmation imiverselle la négation de quelques hérésies fossiles? sans doute il sr^ peut que le supplice liiiiniliuut du juste l'ail scandalisé, comme les .*ip(Mres eux-mêmes, ou lui ait paru impossible. Mais n'esl-il pas raisonnable de supposer (juil a ('•carte de parti pris cette mort suivie d'une résurrection, parce que venant après une naissance [uiraculeuse, précédant une ascension miraculeuse dans le ciel, elle eût donné à Jésus un caractère décidément divin ?
Par suite des mêmes préoccupations, le Coran s'élève conli'e la pri'dention de la foi chrétienne ;i être la religion universelle et délinilive. « Nous sommes les hls de Dieu et ses amis chéris^ disent les juifs et les chrétiens. Fléponds-leur : Pourquoi donc vous punit-il de vos péchés? Vous n'êtes (|u'une poi'lion de» lutinuies ipiil a ci'éés. () vous
I. IV. i.ir
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(jui avez reçu les écritures ! notre envoyé va vous éclairer sur la cessation des prophètes, afin (|ue vous ne flisiez plus : il ne nous vient plus d'annonciateur, davertisseur. Le voilà au milieu de vous, cet annonciateur, cet avertisseur ^ » En d'autres termes, aucun des prophètes venus jusqu'ici, Jésus par plus que Moïse, n'a apporté au monde la vérité relig:ieuse complète. Ils ont tous été, même le dernier et le plus grand, des réformateurs d'Israël pré[)arant les voies au prophète par excellence. Les disci]>les du Messie o)it, enx aussi, besoin de se convertir.
En résumé. Mahomet rejette la divinitc' de Jésus-Christ, la Tiinité. la crucifixion et la rédenij)tion, et même la valeur ahsoluf de la révélation chr "'tienne.
Si Mahoniot so proclamait lui in^'iiio. ou s(^ faisait proclamer par range du Seigneur, le prophète définilif. la place qu'il faisait à Jésus dans l'histoire successive des révélations était pourtant si grande quïl devait rattacher la dernière mission, la sienne, à Tavant-dernière mission, celle du fils de Marie. Et en efTet, on remarque dans le (^oran ou dans la vie du grand Arahe plus d'une imitation de certaines paroles de Jésus ou de certains faits de sa vie. Ils sont assez nomhreux. les passages du livre musulman dans lesquels on a reconnu un écho des versets évangéliques. En voici deux exeuiples. Le (]oran : « Faites-vous laumône au grand jour ? c'est louahle ; la faites-vous secrètement et secourez-vous les pauvres ! cela vous profitera encore davantage. Une telle condui-
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te fera oUacei' VOS péchés. Dieu est instruit de ce que vous faites '. — LT^vangile : Quand vous faites l'aumône, que votre main gauche ne sache pas ce que fait votre main droite, afin que votre aumône reste secrète ; et votre Père, qui voit ce qui se passe dans le secret, vous récompensera puhliquement. Le Coran : (jue de créatures dans ce nu)nde qui ne prennent aucun soin de h'ui* nourriture ! (yest Dieu qui les nourrit, lui (jui entend et sait tout'. — L'Evangile: Considérez les corheaux : ils ne sèment ni ne moissonnent, ils n'ont ni cellior ni «-renier, c'est Dieu qui les nourrit. >.
A ces emprunts de paroles, si emprunt il y a, doivent s'ajouter des emprunts pratiques. Jésus avait eu des apôtres ; Mahomet voulut avoir les siens^ dans la crise décisive de sa vie, un peu avant Thégire, qui décida de sa grandeur. Seulement, conformément au génie opposé des deux religions, les apôtres galiléens étaient envoyés à la prédication et au martyre, les apôtres arahes étaient envoyés à la hataille et à la conquête. Jésus avait eu sa transfiguration et son ascension; Mahomet, qui en avait reçu la notion confuse, se mit à raconter son voyage nocturne : un cheval, commandé par Fange Gahriel, l'avait transporté dans le temple de Jérusalem, où Ahraham. Moïse
et Jésus étaient venus à sa rencontre ^ Et alors.
XXIX, fiO H Luc XII, 2i
g. Lf eh. XVII fin Coran ost consarr.'- à co voyai^f^ nf»ctiirne. Sur la Tradition v. (iaj^uior, 1. cit.
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>.i l'on on iToIl la Iradition musulmane, TEtcrne lui aurait dit : «Si j'ai créé Jésus de mon espritl et de ni(tn verbe, j'ai écrit ton nom en parallèle avec le mien, .le ne recevrai plus désormais de prières (|ue nous ne soyons unis, et qu'en attestant qu'il y a un seul Dieu, on n'atteste en même temps que ^faliomel est son j)rophète. »
Mais le lien le |)lns important qu'il fallut établir entre les deux nuiitres et les deux révélations, c'était une série d'annonces prophétiques rattachanl le dernier venu à Tavant-dernier. Autrement, la nouvelle religion eût présenté une grave et évidente lacune. Du moment que le Coran admettait une succession, une chaîne traditionnelle, reliant l'un à l'autre les dilférents révélateurs de la Parole céleste, il serait bien singulier que la Loi et l'Evangile n'eussent rien annoncé de la troisième grande révélation que réservait l'avenir, ni de celui qui devait l'apporter à l'Arabie et au monde. Lui-même a bien senti la nécessité qui s'imposait à lui., mais il a été embarrassé par son ignorance des textes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Comment pouvait-il s'appuyer sur des prédictions qu'il ne connaissait pas ? 11 le fit pourtant, et avec d'autant plus d'assurance qu'il en avait une idée plus vague. C'est à la Mecque, dans la première partie de sa carrière, alors (ju il voulail rallier les juifs et les chrétiens sans t'ondei- une religion précisément nouvelle, qu'il plaça les paroles suivantes dans la bouche divine ; « Je destine ma miséricorde à ceux qui
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siiivonl renvoyé, le prophète illeltrr (piils lioiiveroiit sipialé dans leurs livres, flnns le l*eiitaleii- (jiie et dans TEvanoile '. »
Une fois à Médine, Mahoniel. |)his puissanl. mais pent-èlre vnieu>: informé au sujet du chrisiianism(\ tandis qu'il était moins bien disposé pour les elirétiens. sentit la difficulté de souienir son système. J)'ujie parl^il essaya de préciser ses |)rétentions, d'autre part, il sembla les abandonner pour se jeter dans une voie tout opposée. D'une part, en effet, il redouble d'audace en sommant ou défiant les chrétiens par cette prétendue citation:" Jésus, tils de Marie^ disait: (I enfants d'Israc'l 1 je suis Tapôtre de Dieu envoyé vers vous pour confirmer le Pentateuque (|iii vous a été donné avant nioi^ et pour vous ann(»ncer la venue dun apôtre après moi. dont le nom sera Ahmed -.» Ahmed, c'est-à-dire le glorieux, à peu près synonyme de Mohammed, le glorifié. D'autre part, et surtout, le conquérant, voyant bien que les anciens Livres saints n'avaient pas nettement l'apparence de s'être occupés de lui. changea de front de bataille, et accusa les jnifs et même les chrétiens d'avoir supprimé les passages des Ecritures destinés à annoncer sa venue '.
vin. i:i
■2. LXI. (i.
:]. II. "(1 ■;;! .-i :i!i
Lr ihéologlp niiisnlinanf (jiii sVst (Irvcloppco depuis la mort du prophète jusqu'aux temps uiodernos, a trouvé daus l'Aucion et le Xouvoau- Testament do nombreuses annonces de la venue de Mahomet ^ Sans dcnile elle était obligée de répéter raccusation lancée contre les chrétiens d'avoir à ce point de vue mutilé les évangiles, mais elle croyait pouvoir constater qu'en supprimant ou en falsifiant ils avaient encore beaucoup laissé. Dilféreuce d'attitude qui tient a une connaissance dilférentedes livres juifs et chrétiens. Le Maître n'en avait pas connu le texte ; les disciples, conquérants rie vast(*s provinces chré-
I. Polir ce qui suit voir le? ivfiitatiou>î opposéo? par .Marrarri I. cit. ;'i r.'Xf'-or.'.sf. d'Ahnif^*! fih tTAhdiilhaliin.
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liciiiies, le connaissaient parfaitement '. Les icilivs arabes, historiens, géographes, poètes, tous plus ou moins théologiens, parlent, à Toccasion, de la vie (le Jésus et de ses sources avec une plus grande précision que le Coran, non sans y mêler toutes sortes de fantaisies. L'un d'eux, par exemple, commence par un résumé assez exact et assez élevé du ministère de Jésus : « Il eut sa mission i\ l'âge de ti'enie ans. api'ès son hapténie dans les
1. lu^Javaut musulman de Delhi, Jlahuiat-Lllah EtiV-iidi. a dirigi' contre les théologiens chrétiens, et surtout contre It-s missionnaires anglais de l'Hindoustan, un tr«'s curieux livr«' d<' ciintroverse intitulé : Manifesta lion de la vérité i|d-Har-id- Hacqi, trad. Carletti, Paris, Leroux, 1880. J.a préface eljimème est curieuse, et renferme d'utiles citations.
L'auteur musulman a lu beaucoup de polémistes protestant-; et catholiques ; il les oppose habilement les uns aux autres ; et il s'etiorce, avec une subtilité qui souvent échoue contre d'inexorables écueils, de répondre aux attaques des uns et d<'^ autres, en justifiant .Mahomet sur tous les points. Il dévelopi) • la théorie d • ïabrjgation, qui paraît jouer un grand rôle dans la science musulmane, théorie du reste indispcnsaljle à ceux (|ui essaient de sauver l'infaillibilité du Coran : une preniiérr révélation, destinée par Dieu à des résultats momentam'-. jieut être abrogée par une seconde révélation plus complet i, ••t celle-ci par une troisième. De la sorte se trouvent motivérs les contradictions du prophète avec lui-même, ou bien avec la Loi et l'Evangile. D'ailleurs l'Effeudi estime que le reproche d«' contradiction peut-être retourné contre les chrétiens, et qu • les livres regardés par eux comme saints fourmillent de passages inconciliables. De quoi il prend texte pour approuver Mahomet qui accuse les juifs et les chrétiens d'avoir corrompu les Ecritures. Il glisse, en polémiste expéi'imenté, sur les grosses erreurs du prophète au sujet du christianisme, de la Trinité, de la crucifixion. Les reproches d'ordcf moral que les catholiques et les protestants adressent au prophète, celui par exemple d'avoir prêché la guerre sainte, font sourire Rahmatlllah, car il? viennent de gens qui se sont massacrés mutuellement pendant des siècles jjnur de.^ nuances religieu?<'s. Armé lie la ti-adilion, il attril)ue h Mahiunet beaucoup plus de miracles que la h^clure du Ouan n'autoriserait à le croire. — Au total un ouvrage important qui, malgré beaucoup de bizarreries, <levrait être lu par toutes les personnes destinées à entretenir des rapports, surtout religieux, avec le monde d. rislam.
\Ms\ii; l!l.'»
eaux (in Jourdain. Il apj)ello les peuples à la pi'nitence. Dieu lui doune la vertu d'opérer les j)lus grands niiraeles. Il guérit les lépreux, rend la vue aux aveugles, ressuscite les nioils. marche sur les eaux de la mer. Ce Messie des nations prouve son apostolat par une foule de prodiges. La simplicité de son extiM'icur. rinimilité de sa conduite, l'austérité de sa vie. la sagesse de ses préceptes, la |)m<'té de sa morale, sont au-dessus de l liumanit(''. - Mais voici ([ue le même auteur. iTaccoi'd avec un prétendu évangile de I>arnal>as. <]ui est lui-même une falirication arabe de la tin du moyen âge, raconte le roman le plus étrange : • Les juifs corrompus et pervers le persécutent jusqu'à demander sa mort. Trahi par Judas, et ]>rès de succcomber sous la fureur de ses ennemis, il est enlevé au ciel, et cet apôtre intidèle^ transfiguré en la personne de son maître, est pris poujle Messie, et essuie le supplice de la croix avec toutes les ignominies qui étaient destinées à cet homme surnaturel, à c(^ grand saint, à ce glorieux prophète. »
Nous pourrions multiplier les preuves et les exemples de cette précision unie à la bizarrerie. Mais il vaut mieux revenir à celle question des [)rophéties contenues dans les Ecritures et. d'après les musulmans, relatives à Mahomet. L'ancien Teshiment. ingénieusement sollicité, leur en a fourni un certain nombre, précisément celles où nous chrétiens nous reconiuiissons une préparation au salut, et qui constituent ce qu'on appelle la pro-
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phélie messianique. Par exemple, le Fils deJ'homme, de Daniel, c'est Mahomet, et c'est également lui que désignent de nombreux passages des psaumes. Pourtant les versets le plus subtilement interprétés se trouvent dans le Deutéronome et dans Esaïe. Lorsque l'Eternel dit à Moïse:»' .le leur susciterai un prophète du sein de leurs frères, semblable à toi. et je mettrai mes paroles en sa bouche, et il leur dira tout ce dont je le chargerai. » on peut se demander ce que Mahomet et les Arabes peuvent réclamer dans ce passage. Yoici : Ismaël ayant été le frère dlsaac, les Arabes, sa postérité, étaient les frères du peuple d'Israël, et c'est bien de leur grand prophète qu'il est question. Lorsque Esaïe parle de l'enfant sur l'épaule duquel l'empire repose, ou du serviteur de l'Eternel qui confondra les idoles et les idolâtres, qui donc annonce-t-il, sinon le fondateur de Tempirr' du Coran, et le purificateur de la Kaaba. celui qui y renversera les trois cents images de faux dieux ?
Il est pourtant une prédiction d'Esaïe, la plu> importante et la plus directe à nos yeux, que les musulmans n'ont garde de revendiquer, celle de rilomme de douleur, au fameux chapitre cinquante-troisième : Mahomet n'était point une douce victime, et ses fidèles ne tenaient pas à le reconnaître dans ce portrait. En revanche, ils croient que le même livre réunit les deux prophètes dans une allusion commune, en ce passage : <' La sentinelle vil delà envnlerie. des cavaliers sur
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(les Anos. des cavaliors siii' dos chameaux. » Les cavaliers surdos ânes désignant Jésus-Chi'ist lors de son entrée à Jérusalem le jour des HameauX;, les cavaliers sur des chameaux, la monture arahe, ne peuvent di'signcr que le prophète do hi Mec(juo.
Des tours i\o t'orco d'un autre genre étaient nécessaires pour exploiter le Nouveau Testament. Il ne s'agissait plus de détourner au profit de l'islamisme le courant prophétique de l'ancienne alliance que s'étaient approprié les chrétiens ; il s'agissait de trouver dans les paroles du Messie la soiu'ce d'un autre courant prophétique, tout entier à la gloire du dernier venu. Les musulmans, qui avaient trouvé la suhtihilité hyzantine dans le hutin de leur conquête, et qui n'avaient pas laissé s(^ perdre ce précieux instrument intellectuel, en usèrent largement. Dès lors, les ouvriers de la onzième heure, dans la célèhre parahole du père de famille et de la vigne, prétigurèrent l'auteur et les disciples du Coran. Dès lors, la pierre rejetée par ceux (jui bâtissaient, et devenue ensuite la principale pierre de rangl(\ c'est Afahomel : le [)euple auquel le royaume do Dieu sera oté, c'est le peuple juif ; il sera donné à la nation «[ui en rendra les fruits, c'est-à-dire aux Arahes, messagers victorieux do la révélation. Dès lors, le culte en esprit et on vérité, connnandé ])ar Jésus dans *^<>n enlrotion avoc la Saniai'ilaino. c'est le culto institué par .Mahomet, le destructeur des id<dos. C-'osI lui toujours, dans rA|>ocalypso. (|ui moulo
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le cheval coiilf'Ui' (le feu. cl (|ui l'ci-oil i<. iv<loiilahlc pouvoii' (le bannir la paix de la terre.
Tout celaseraitencorea>sezsiniple,niaisles Ihci)logions de iiy/ance ont du pâlir de jalousie dev.îiit les chofs-d'renvre (juil nous reste à indi(|iicr. Iv jjrince de ce monde^ dans la bouche du Messie, doit être pris en ])onne part, et sionitie Mahomet. Lorsqn'il dit:« l^e prince fie ce monde vieril. mais il n'a rien en moi, » il ne veut pas dii-e, comme on pourrait le croire, qu'il se sent exempi (h' péché : il veut dire : Mahomet viendi'a. mais il n'auî'a rieiide la divinité (juOn m'attribuera faussement. Loi'S(|ue s'îint Jean dit : «Tout esprit (|ui confesse Jésus-(^hrist venu (mi cliair, est de Dieu. >< il annonce Mahomet qui, en laissant de côté la métapbysique subtile de TEodise. rétablira Jésus dans sa pure et réelle humanité. Enfin, dépassant d'un l)ond ces remarquables efforts^ certains docteurs musulmans ont changé quelques lettredans le grec du quatrième évangile, — sans doute pour rétablir le vrai texte falsitié par les infidèle>. — fie telle sorte que Jésus annonce à ses disciples, non pas le (Ifuisolateur. mais le Trlorifié, cVst-àdire Mahomet'! Ils faisaient d'une pieri'e deux coups, puis(jue le Coran, nf)us l'avons vu, plaçai! dans la bouche du Messie une prophétie analogue On avait retrouvé le texte pressenti ])ar le livi.' infaillible, on l'avait une fois de plus justitié.
!. Au lion «If TrotpxxAr.To:, ron-^olalfur. iript/.À-jTÔ:, illii^h V. ^iii- cotto quPïition. et sur le piv-tondu (''vai»oi|o df jsaiut !î; n.il).'. ii-iIlT' ./. (', tl'a/»'rs Miiliuiiiol. |i. :!'.» ^'.^ ci S!»,
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Les fuiiosiir's (|U(' nous venons de cilrr en dt'ininlicu onl ('cci d'utile. d'a])or(l qu'elles monlrcnl jus(ju'où peut aller la Ixmne volonté d'un lln''ol(;- !:iien d(''('id('' à Iroiivc!- dans un li\ rc le liioinplu' de son système : cnsin'lc (|ii*('ll('< pi'ouN'cnl rrdroil lien de dépendance <jni l'attaclic rishiinisnie è. la relijjion (jui l'avait ()r(''('('dé. C/c^l ce (|iii uôu> IKii'aîl l'essoi'iir de lonle n<dre ('dudc '. Si ineonsé- <|Lient que soil en (jnelques pai'ties le syslème du pi'ojdn'de arabe sur le rdirisl. il es! j-ennii'(jnal)le par r('t('ndiie de ses aliii'iiiations. eoninu' p.n" le caraetrM'e et les causes de sos nét^ations. Il permet de comprendre les historiens religieux (pii, dans le moyen àue oriental ou dans l'Occident moderne, ont cru pouvoir compter l'islamisme parmi les sectes chr«*ti"iuies. Nous ne croyons pourtant j»as (|u'il leur donne raison ; car la mar(pie propre du chrétien, (juel que soit son parti, quelle (|ue soil son église, c'est de reconnaître Jésus comme le premier des Maîtres, et l'islam, malgré tout, ne le l'.^connaît (|ue comme le second.
1. Eu mf'(t.iiit soii^ pivsso. sifnialon.-; la pr.'^mirro partir (Tni travail (le .M. lai)!»'- d»- Hr<»cr|ir' sur lo.-^ ori^ini's tïo llslaiiisiin dans la nniiw'llt' U^viit' ihs llpHqions. d"- M. r.ildn'' Pri-:-:tti iiKir^ I8S!I .
L'INTRODUCTION DE L' EU ROP E S LA V E ET FI NNOIS E
Jl a l'a Un plusieurs siècles, pres([ue toute la seconde moitié du iiioyeii-àge, pour (|ue l'Europe orientale, pour que les peuples situés à lest de t" empire romain-germanique organisé par les Francs carolingiens et discipliné par l'Eglise lati- \\e, aussi bien que les peuples situés au nord de la chrétienté byzantine, entrassent dans la société européenne civilisée, c'est-à-dire dans le sein de
1. L'iif.' J)iljliogra[jliit' <'iimplrle ne saurait accoiiipagucr cctl»brève esquisse. Je ine bornerai à indiquer, pour chaeunr (les périodes, les livres les plus accessible? au lecteur français. On pourra ainsi mesurer l'aclivité considérable de notre littératur»; historique, reliirieuse, philologique, eu ce qui couserue l'Europe orientale.
\^l^nci/clopédie Lic/ifenberr/er contient des articles relatifs à la plujjart des personnages et des sujets de ce travail, articles dus à .MM. PauniitM". !.. Li''^fr. R<id. lîeuss, Beauvois, etc.
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l'Eglise. Tel est Tobjet de cette esquisse dliisloirr religieuse. .Nous pouvuus la diviser en (jualre \)vl'iodes clirouologiques, concordant avec des divisions etlinograplii([ues. pas rigoureusement toutelois. Dans la première^ (jui correspond au IX*" siècle, surtout au troisième quart de ce siècle, deux apôtres de Salonique commencent ou continuent la conversion de la Bulgarie, de la Grande Aloiavie d'alors et de laKohème. La seconde est beaiicodp plus étendue à tous égards : elle comprend [nu\ le milieu et la lin du X' siècle^ et dépasse df beaucoup Tan mil. plus on moins suivant les pays. KUe voit passer au christianisme des peuples très importants : les Slaves de TElbe el dr roder (au moins en partie et une jji'emière fois . les Hongrois, les Polonais, et^ du côté de l'Eglisi orientale, les Russes. La troisième péi-iodc essentiellement allenumde. répond au milieu <'l à la lin du XIL' siècle, et à la plus graiulc parti»' du XIIL" : les populations linnoises ou slav(j-letlonnes de la l>alti(jue en sont I' princijjal objet. Enlin, la dernière période, peu pi'ès restreinte aux dernières années du XIV" siècle et à la conversion des Lithuaniens, met lin à riiistoire du paganisme en Europe — à part (quelques peuplades excentriques, étrangères au mouvement européen^ et dont on pouvait d'ailleurs entrevoir déjà la conversion plus ou moins prochaine.
Ll's Slavesde l'Elbe, deruder et du moyeu Dauube se sout trouvés dès les règnes de Charlenicigne, de Louis-le-Débonnaire. surtout depuis celui de Louis-le-Germauique, dans la zone d'inlluence du clergé allemand, comme dans la zone daction des guerriers allemands. Dès cette épo- <pu'. rniic des deux choses a nui à Tauti-e. Si les lcliè([ui's, les Moraves et leur congénères n'avaiei il eu <|u'à (''C(juter les missi(^)niuiires |)aisibles «'n\(iyés par les évè<jues de Saxe, de Jiatisbonm
IC
Passau ou de Salzbourg. le christianisme se serait aussi établi paisiblement parmi eux. Mais derrière ces missionnaires, on apercevait le con([uérant
I. Louis Léger, ('ijrille et Méthode, étude liisluriqiie >iir lu coiiver.-iou des Slaves au rhiistiauisiiie. Paris, iij-8, Frauck, 1868. — Histoire de ('Aut)-ic/ie-IIonr/rip, Paris, in-18, Hachette, a»-' éd./1889, collectiou Duniv.
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«4cri)iaiii([ii(' L'I le cdltiii urriiiaiii(|n(' (jiii n ('Iciiciil pas loin. Aussi iiiihlLMiaiciil-ils quo dos rosiiltals partiels. <[iiol(|U('-iiiis poiii-laiil (rmic liaiilc importance. eoniUK' la (-(Hin crsioji de Jiaslisla\. prince d'une vaste r(''iniion de tribus, dune sord d'empire éphémère, ([non appelait la (Irande Moravie. Pour convertir ces Slaves, il fallait des apôtres slaves. Telle fut l'cruvre de deux frères illustres venus de ïhessalonique. cette ville de tont temps si importante dans l'histoire de Tapostolat. C'était alors comme aujourd'hui une ville à moitié ^Tecque. à moitié slave, dans une contrée où l'élément slave dominait, où la langue slave dominait plus encore. Il faut se rappeler, en effet. <jii"aii IX' siècle les Bulgares, peuple hnnois d'origine, avaient déjà opéré leur célèbre transformation an contact des Slaves qui s'étaient répandus avant eux dans la péninsule balkanique; et que les Bulgares parlaient un idiome slave, alors comme aujourd'hui. Constantin, plus taid appelé Cyrille, et son frère Méthode, étaient les fils d'un fonctionnaire impérial, peut-être d'origine slave : en toul cas, il apprirent cette langue en même temps (|ue le grec. Munis de l'instruction byzantine, la plus complète et la plus brillante ({ue l'on pût recevoir alors, ils entrèrent dans le clergé et. de bonne heure, se consacrèrent à l'évangélisation des païens. Ils comprirent avec une intuition scientifique tout à fait remarquable et qu'on pourrait appeler moderne, l'immense importance des travaux philologiques et littéraires pour qui veut ai -
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v'ivov ;i ce Imt cxcollcnl. Ace doiihlc point de viio, leur (Irhiit fui rude : ils all('roiit clicz les Khazars j)('nj)l(' iiniiois rlahli au nord de la Mer Xoiro. apprii'i'iil Icui' langue cl I'umm»! ])urnii eux: im corlaiu nombre do prosélytes, licvcnus à (^onstanlinoplc. ils lurent appelés à une entreprise lu'eii plus iui[)ortaute. par le message suivant (|ue le prince de la (Irande Moi'avie adressait à ronipereur Michel : « 11 est venu chez nous divers prédicateurs du christiam'smc, Italiens, (li'ccs et Allemands, et ils nous instruisent de diverses façons ; mais nous, Slaves, hommes simples, nous n'avons personne qui nous fasse connaître la vérité en l'enseignant d'une façon intelligible. Il serait donc bon. prince, (pie tu nous envoyasses rpielqu'un. "
Ce message du ])rince de la (Irande Moravie — (pie le texte en soit ou non authentique — a une grande importanc(* dans l'histoire religieuse. A qui s'adressait-il .^ A l'empereur grec, c'est-à-dire à l'Eglise d'Orient. Sans doute, le schisme entre les deux Eglises n'était pas accompli, mais il allait s'accomplir, et les affaires de Bulgarie devaient y contribuer beaucoup. C'est donc Constantinople qui est appelée à foui'nir des missionnaires aux Moraves, et ces missionnaires doivent présenter deux caractères : ils doivent être indépendants de rem|>ire Occident et de l'Eglise allemande ; ils doivent se rendre accessibles aux peuples slaves en créant pour eux une langue ecclésiatique, c'est-à-dire un alphabet, une écri-
208 LKr'ROPn slvve et finnoise
tmv. inif liturgie. Xul m^ pouvait prévoir, dos eo momoiit, que cotte question (l"<''critur.^ liturgique crousorait des abîmes entre les Ktafs : mais oo (jui otait évident, c'était la nouveauté, la double nonvauté qui consistait d'aboi'd à appelei' les Slaves ;i la vie littéraire, onsuito à créer une nouvelle langue d'Eglise.
Jusque-là, en ellet, les Slaves n'avaient qu'une langue, avec des dialectes qui n'étaient pasencoiv devenus des idiomes distincts, une langue qui jouerait à peu près le même r()le vis à vis rlii tchèque ou du russe actuel, que le latin vis à vi^ du français ou de Titalien actuel. Elle était parlée et non écrite. (Cyrille, répondant à l'appel du prince niorave, ou déjtà quelque temps avant cet appil (|ui doit correspondre à l'année 85'^, Cyrille donne à cette langue un alphabet, aujourd'hui appelé ]>aléo-slave ou cyrilli(jue. 11 se meta traduire en ceslavon ecclésiastique — ainsi le nommera-t-on désormais — les livres saints et la liturgie. AvanI d'aller dans les Etats de Rastislav, si éloignés, ledeux frères font un séjour parmi les Bulgare>. dont ils s'étaient déjà occupés précédemmenl. et chez lesquels ils ont contribué à faire disparaître le paganisme. Arrivés dans la Grande Moravie. qui comprenait une grande partie de l'Autric^ie actuelle, et où ils sont fort bien reçus, ils commencent par réunir les jeunes gens les plus intelligents; ils leur enseignent l'écriture qu'ils oui inventée; ils leur font ainsi lire dans leur propre langue la trnduetiou déjà commencée, et depui<
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(•(.iiliiiiK'c, (le l;i iJihlc. Alors, disent 1rs (locuiiK'nts liajih)gra}»lii(]ii('s, alors, suivant la parole du propli('l(\ les oreilles des sourds s'ouvi'lrent et la langue des muets se délia.
(hi comprendra facilement que les princes et les peuples de cotte éphémère Grande Moravie aient •'•lé enchantés du cyrillisme^ de cette œuvre h la fois littéraire et religieuse des apôtres frères de ïhessalonique. Au moment où ils fondaient un empire slave, compact avant linvasion des Magyars, ils voyaient arriver d'Orient des hommes qui parlaient leur langage, bien mieux, qui lixaient leur langage sur le parchemin, sur le métal ou sur la pierre ; qui mettaient en leur langage les vérités d'une religion jusque-là représentée par (les étrangers, presque des ennemis. Il n'est donc pas ditlicile de s'expliquer la satisfaction profonde de ces peuples, et leur attachement durable pour le cyrillisme. Malheureusement, il n'est pas difficile non plus de s'expliquer l'acharnement des adversaires et leur succès en plusieurs contrées. Ces adversaires étaient de deux sortes : les Allemands qui se voyaient enlever la propagande chez leurs voisins, et les partisans romains de l'unité à outrance qui voyaient dans cette innovation d'une langue sacrée de plus, un péril pour l'unité du culte catholique. Dès lors, une lutte acharnée, séculaire, commença, dans h'S pays de la chrétienté latine, contre la liturgie slavonno, tandis que les pays de la chrétienté ])yzantine, les pays slaves rangés du côté du
210 I. r.ri'.oi'i: si.avi: i:r i'i.\.\nisi:
schisme de Photius, s'y attachaient imimial)!»'ment.
Cyrille et Méthode, apôtres de contrées (jiii faisaient partie de la chrétienté d'Occident, et d'ailleurs pleins de respect pour la curie romaine, cherchèrent un appui dans ce centre'méme auquel on les dénonçait avec passion. La papauté les accueillit fort bien. et. Cyrille étant mort, numiiiia ^[éthode archevêque de Pannonie, en y C(nuprenant la vaste et vague ré^iion de ^[oravie ; et comme celle-ci renfermait (juelques provinces qui |)lus inrà devinrent polonaises, Cyrille et Méthode ligurent parmi les patrons de la Polojdrne. Donc, pour le moment, leur cause, celle de la toléra ^icc liturgique, remportait. Méthode poursuivait sesuccès missionnaires ; il convertissait et baptisait I>orivoï. prince de Bohème, à la cour du nouveau souverain de la Grande Moravie Svatopluk. le plus puissant et ledernier de ces souverains. D'après les r/gles delà discipline, il n'aurait pu alb^r chercher IJorivoïenHohOnie. pays qui ressortissait àlépiscopat bavarois, mais il pouvait profiter de son séjour auprès du grand prince niorave son suzerain. i)n ne saurait ajouter foi à la grossière historiette ([ue voici : Svatopluk aurait ordonné àson vassal, qui était son hOte. de s'asseoir par terre, en lui disant : <- 11 faut que tu saches ([u'il ne sied pas à un païen d'être l'égal d'un chrétien. Assieds-toi avec les chiens, c'est ton (Ircdt. Tu n'es pas un prince, mais une tète peu sage, toi ([ui ne fais paatl 'ution à h»n créateur. «'1 <|ni u pour «li.'n un
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liihoii. >; Uoi-ivoï, limiiili('' (!«' ce Irailcim'iil. aiirail (Iciiiandr à rai'clKncMjuc .Mrthode de le ])a|)tiser. Los cliosos ne se sont a-surônicnl point passées (le la sorte, et cimix-iiumiics <|ui les racontent ainsi dirent (pie la conversion de l^orivoï tinit par (''tre s(''rieuse. Sa femme Liidmila. (jue Tb^j^lise devait pin- hii'il vtMUM'er ('oîuinc une sainte, lui la (Joiilde (le ce (llovis. Les deux' ('jxuix ion! des anin(nies. hàtisseni les premières (''«lises de t)(diènie. et l*raiine devient nne ville.
Le J'ésnltat ni'dait j)as d(''tinitir, et r(en\ ic de> IVtM'es de 'J'tiessaloni(pie, au moins en apparence, ne fut pas durable en ces conlr(''es. Lndmila fnl assassinée par un prince resté païen, et deux générations de Tchèques furent éloignées delà religion nouvelle par la crainte de la voir servir d'instrument à linvasion allemande, Dos changements très graves s'étaient accomplis en elïet dans les dernières années du IX' siècle, et d'autres changements ne devaient pas tarder à s'accomplir. Jjinvasicai des Magyars avait hrisé la Grande Moravie et l'Eglise morave. Les etforts des ennemis du cyrillisme redoublaient et devaient bient()t être couronnés de succès : lorsque l'œuvre chrétienne reprendra sérieusement en Bohème, c'est le rite latin (pii rem])ortora, cette fois avec l'appui décidé de la cour de Home et le prestige de TAIlemagne grandissante. L'indépendance^ liturgique des Slaves n'existera plus qu'en pays grec, et an grand profit, au grand prestige populaire de IKglise orthodoxe. N'exagérons pas toutefois
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cette destruction, rien n est plus rare (jii«' hi dcstructionj d'une chose. D'une part, un ji;erni(' (rindépendance nationale, même du point de vm^ spirituel, était déposé dans la mémoire vigoureuse des Tchèques^ par ce smivenir d'une liturt^ie populaire au berceau de leur ép^lise. D'autre part, toulc tradition de tol(''i'ance no devait pas disparaitr<' de la. cour de Home. Le pape Léon XIÏL en c(*s dernières années (1887-1888), yrevient avec énergie. Son reo^ard perspicace a vu les avantages qu'elle promettait à la catholicité dans le sud-est (le l'Europe ; et maintenant la liturgie slavonne. chère aux peuples illyriens. est de nouveau peiniise aux Monténégrins. La vieille église de Saint- (ilément à Rome est depuis longtemps célèbre pour les peintures murales représentant les apo- Ires Slaves ; mais en plus, j'y ai vu une fresque toute récente où Léon XIII s'est fait peindre à îiT'noux devant Cvrille et Méthode.
Ce (|ii(' les Friincs cl les (laroliiioid^s avaiont ('■ir' au Vlll'' sirclo pour la propagation (lu chrislianismo. los Saxons, leurs princos. leurs évéques le furent au X'' siècle. Changement merveilleux : la Saxe, le suprême et obstiné foyer du paganisme germanique, devenant l'avant-poste de TEglise
. 1. Zoll.T, Ilisfoirp d'Al/emof/ne. t. II, Paris. iii-8, Didior, 187t. — A. Himly. Histoire de la fovtiuttion lerriforiale des Etais de l'Europe centrale. Paris, 2 vol. iii-8. Hacht-tto, 1876.
Louis Léger : 1° La Bohême hi<itorique. Librairie Internationale, — 2" Article sur la Myl/iolof/le slave dans les Souvelles éludes slaves, 2- sérif. Paris, in- 12, Leroux, 188G.— 3" Cours inédit sur la Pologne au nioyen-age, donné en 1887-1880 au Collège de France, ■t'* La clironique dite de Nestor, traduite ~ur le texte original, avec introduction et index analytique. Paris, in-8, Leroiix, 1884.
J. I^olevel, Histoire de Polof/n-'. Paris, 2 vol. in-8, librairie Polonais^', 1844. — Vol. sur la Pologne, par Forster, dans la ••olli'ction de l'Cnivers pittoresque.
Edouard Savons, Histoire générale des Honqrois. Paris. 2 vol iu-8. Didif^r, l'87r..
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contre le paganisme slave En ce nouveau rôle. Ténergie toujours prête de la race saxonne ne fut. pas en défaut ; elle fut seulement excessive et débordante, c'est ce qu'on peut et ce qu'on doit lui reprocher. Si elle a eu le jiraiid honneur de représenter rRvang'ile. et en iii-me temps la vie civih'sée. elle ne les a pas représentés assez pli renient. Son ambition a été encore plus temporelle (|ue celle de Charlemagne. Elle a envoyé chez ses voisins slaves moins de missionnaii'es que de colons germaniques armés et destructeurs. Ses succès ont été grands comme son activité : mais si les uns ont été durables, les autres ont été précaires, par une juste punition de son àpreté.
Du côté de la Bohème, les rois saxons, Henri rOiseleur, Otton le (rrand. et même les empel'eurs moins illustres (jui leur (Uit succédé, ont réussi à vaincre la réaction païr-nne (jiii avîiit lue Ludmila. el à ini])riniéi' à cette ])r(q>agande nn caractère nettemenl gerniani(jue. Le premier évèque de Prague est le Sax(»n Thietmar, et le premier Tchèque qui occupe ce siège épiscopal, Voitech, est connu dans l'histoire sous le nom saxon de Saint Adalbert ; il est l'élève de Magdebourg, la grande fondation missionnaire des princes saxons. Le petit-fils de Ludmila, Saint AVenceslas. prince assurément tchècpie, C('*lébré iVàiH'
René LavollfV'. articU- sur la poi'-sif latiiif en Pologne ,(lan? !■ CoiM^espondant de 187.'}.
Alfred Rambaiid : 1'^ La Russie ép/f/up. Pari«i. in-8. Maisonneuve, 187.J. — 2" Hi-iloire dp li îii'<sip. Pari^. in-18. HacheM •. 1878, collection Duruv.
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• 'Il à^c f)cii' lo cliaiils (lu paysan [)alrj()l('. est iiéc-essciiremcMil laiiii des Mlcinaiids. Son fVèrc le fait pcM'ir dans iiiic dr-i'iiièrc ivaction nalionaJc et païenne : mais Ollon le (irand intervient, et les églises sonl iclevées. Le polythéisme slave traîne encore son existence de cnlte natnraliste proscrit; mais eiilin le jonr arrive on sont abattns ses derniers arbres sacrés.
]3ans la plaine arrosée par l'Elbe et lOder. cl habitée par les Slaves de la branche vendi(|ne. l'action des princes saxons et de leur peuple était plus directe, pour ne pas dire plus ell'rénée. Leur propagande n'a plus devant elle, comme en Bohème, une. Eglise antérieure à eux, qu'ils seraient obligés de ménager en la soutenant. Elle a des allures d'invasion, de prise de possession, de colonisation qui absorbe ou qui élimine. C'est h' Draïuj nach Osten plutôt que ce n'est l'aposlolat. La forteresse slave de Branibor. en deventrévcchégermaniquede lîrandebourg. ne cesse as d'être une citddelle.Magdebourg surtout est hi citadelle de cette croisade continue, croisade de paysans et de soldats encore plus que de prêtres, landis que Brènu» et Hambourg destinent à toutes l<'s côtes de la iiaitique des missionnaires en même temps que des vaisseaux. Le zèle religieux ne manijuait pas à tout ce premier essor, mais la pureté manquait par trop à ce zèle religieux- Il rencontra, guerrier comme il était, la résistance d'une religion gueri'ière.
En ellet. nie de Kiigen. qui devait échapper
lia n
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loDgtciiips aux armes des princes clinUicuS; dail le foyer du ù le paganisme slave rayonnail sur tous les peuples de race vende. Ailleurs le polythéisme slave était un naturalisme inolïensil" et surtout agricole, suivant le génie primitif de cette vaste nationalité. Dans File de Hiigen, au contact des cultes Scandinaves, il avait pris une organisation solide, un cérémonial imposant, un esj)ril belliqueux. Trois cent cavaliers gardaient le temple dWrkona, enrichi par les hommages de tous les peuples wendes. et les prémices du butin enlevé à leurs ennemis. Le dieu suprême qu'on v adorait. Svantovit, avait bien le caractère agricole de toute l'antique Slavie, joint au caractère atmosphérique de toute la mythologie indoeuropéenne : elle était un symbole du vent et de la lumière, et sa statue rendait des oracles sur la récolte prochaine. D'autres dieux étaient j)ositivement guerriers : Rugevit, montrant sept visages SO.US un même crâne et tenant sept glaives dans sa main ; Kadigost, un guerrier à cheval, dont le temple somptueusement décoré, était une sorle de panthéon. L'ile de WoUin. voisine de Kûgen. renfermait une autre divinité ellrayante. Triglaii. avec sa triple tète recouverte d'un triple diadème, d'ofi pendait un voile qui descendait jus([irà ses lèvres. Cette religion, qui excitait à la fois la terreur et le courage, devait être longtemps à s'avouer vaincue.
Elle reprit l'avantage en elfet pour un siècle et demi, depuis 980 environ jusque vers \ 130, et sa
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revanche eut pour cause principale l'indignation (les Slaves vendicpies, lors([u"ils virent l'apostolat saxon prendre l'allure d'un envahissement, d'une dépossession de leur race par la race voisine. La plupart des évêchés et des églises lurent détruits, la plupart des tribus revinrent à leurs idoles. Pourtant; même de ce côté, deux résultats étaient obtenus définitivement. D'abord les régions les plus rapprocliées des Allemands du Xord restaient acquises à leur action religieuse comme à leur action temporelle, et servaient de -âge pour les conquêtes ultérieures. Ensuite les villes épiscopales, continentales ou maritimes, demeuraient pour l'avenir des foyers de missionnaires. Déjà le plus illustre des chrétiens tchèques, saint Adalbert; sortait de celte école.
Lue loi remarquable se dégage de l'histoire de la propagation du christianisme : des nations déjà converties sort un apôtre qui va trouver une nation encore païenne, et cette nation une fois» convertie produit un apôtre à son tour. Le moine romain, Augustin, avait conquis les Anglosaxons ; du peuple Anglo-Saxon sort Saint-Bonitaee qui va conquérir les Allemands ; du peuple allemand sortent des missionnaires qui se rencontrent avec ceux de (^onstantinople pour conquérir la Bohême ; enfin, des rangs des Tchèques de Bohême une fois convertis sort l'apôtre Yojtech.
(]e fils d'un puissant chef de tribu alla étudier
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à Magdebourg. sous l'archovèquo Adalbort^ dont il prit le nom germanique. Il revint ensuite dans son pays, et fut l'auxiliaire d'un autre prélatsaxon, Thietmar . évéque de Prague . Ilfut le témoin des derniers moments de Thietmar, qui se faisait des remords déchirants de n'avoir pas assez travaillé pour laconversiondelaBohême,Delàsansdoute,en partie, lezèle missionnaire qui devait solliciter Adalberi jusqu'à sa dernière heure. Son élévation au siège de Prague fut une grande joie nationale pour les Tchèques, car jamais auparavant un homme de leur nation n'était devenu évéque. D'après les témoignages contemporains, il leur faisait honneur à tous égards, par sabelle figure, sa générosité, son ascétisme que tempérait la bienveillance; il était l'un des hommes de son siècle le mieux faits pour agir sur les peuples. Pourtant ilnefut guère évoque de Prague en réalité. Sa piété le poussait plutôt à une vie de moine missionnaire, et les difficultés qu'il éprouvait dans son diocèse, déchiré par les querelles de race, contribuèrent à le diriger dans cette voie. Les trois grauds faits de sa carrière courte et très reriiplie furent son apostolat en Hongricj son apostolat en Pologne^ son martyre on Prusse.
Depuis trois générations, les Magyars étaient fixés dans la plaine du moyen Danube, où lis constituaient peu à peu un nouvel Etat, bienlof appelé royaume de Hongrie. Ces fougueux envahisseurs de race ouralo-finnoise, ayant une fois renoncé à leurs pillages errants, voulaient entrer
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flaiis la société européenne. Leui' ((uatrième prince Geiza (972). comprit ([ue la condition de cette admission était la libre prédication du christianisme au milieu de son peuple. 11 épousa une princesse polonaise déjà chrétienne, et fit bon accueil aux: étrangers, qui professaient tous cette religion. La conversion des Hongrois fut une des dernières pensées d'Otton le Grand, et l'évéque de Passau vantait à la cour de Rome le succès de ses envoyés, qui se rencontraient avec quelques mission- •naires grecs. Mais la vraie mission l'ut dirigée par l'évoque de Prague. On racontait ({u'une vision avait annoncé au prince magyar l'arrivée de ce saint personnage, et lui avait ordonné de le bien recevoir. Adalbert acheva la conversion de Geiza. cl baptisa son lils Yaïk. âgé de vingt ans. en lui donnant le nom d'Etienne : c'était le futur saint Etienne, le saint royal et populaire de Hongrie. Puis il parcourut le pays, luttant par les seules armes de la persuasion contre le paganisme finnois des Magyars.
C'était un culte assez primitif des éléments et des esprits répandus dans la nature, des merveilles de l'air personniliées dans certaines fées, du tonnerre, des génies des eaux. Le dieu des forêts, ïapio. était un vieillard aveugle vêtu dune pelisse de mousse et couronné de feuilles. Il y avait pourtant sous ce naturalisme assez différent de la mythologie aryenne, la notion confuse d'un dieu unique, et aussi la notion confuse d'une vie future. Ces deux idées préparaient la voie au christianis-
220 l'eukope slave et finnoise
me, et la faible organisation du culte, qui n'employait pas d'images et ne consistait que dans l'adoration de certaines pierres, la faible organis ition du sacerdoce, qui ne comprenait guère que des magiciens et des musiciens, ne paraissait pas susciter de grandes difficultés à la marche des apôtres. Il y en avait pourtant : l'orgueil national se méfiait des choses étrangères. Mais la modération d'Adalbert obtint de notables succès ; il était aidé par Tautorité princière dans l'œuvre de construction des églises, aidé par d'autres ecclésiastiques tchèques dans l'œuvre de la prédication.
Cependant la Pologne avait devancé la Hongrie de quelques années. Ce pays slave, le plus brillant de tous dans l'histoire ultérieure, était le plus obscur de tous avant son entrée dans la chrétienté latine. Le catholicisme n'a pas tranformé la Pologne, il a fait la Pologne, il a marqué son berceau d'une empreinte ineffaçable. L'empire d'Occident n'a i qu'unmomentd'influencesurelle; l'empire d'Orient et son Eglise en ont moins encore ; le clergé romain de toute nation et la cour de Rome en ont une immense. Au moyen-àge, quand le prêtre lisait l'Evangile, les Polonais tiraient à moitié l'épée hors du fourreau pour montrer qu'ils étaient prêts à défendre la foi les armes à la main. Dès leur entrée dans la vie historique, ils apparaissent comme les chevaliers de l'Eglise latine dans l'Europe orientale.
Miecislas est à la fois le premier prince historiquement connu, le dernier prince païen et le pre^.
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niior prince chrétien de son pays. Les récils relatifs à des souverains antérieurs sont légendaires, ou plutôt mythiques, et s'associent à un paganisme slave qui parait avoir été plus faihlement organisé que nulh* part ailleurs. L n premier évéché est dû à l'initiative d'r)lt()n le Grand, dont le prestige chrétien était alors immense, et r Allemand Jordanus en est le premier évéque. Mais en cette contrée, comme dans les autres, les apntres slaves sont mieux écoutés par les populations slaves. Miecislas épouse Domhrowka, princesse de Bohème, dont les etforts l'amènent lui-même à se faire baptiser, et qui fait venir des prêtres tchèques ses compatriotes. Yojtech, le plus illustre, quitte la Hongrie, où son teuvre est en bonne voie, et vient continuer celle de Pologne. L'archevêché de Gniezno est fondé, et. sous le roi Boleslas, la Pologne devient à la fois une grande puissance militaire et un foyer de propagande. Saint Adalbert a toujours été regardé par le sentiment populaire comme l'auteur du chant national polonais, qui unit si étroitement la foi catholique à la vaillance :
« Reine des cieux... voici l'heure que nous appelons de nos vunix : exauce nos supplications, éclaire nos âmes, afin que d'une voix unanime nous adressions nos prières à ton Fils. 0 Christ^ donne-nous une vie pure et sans souillures, donnenous une mort calme au sein de la victoire... Nous, ton peuple et ta race, tu nous recevras dans ces champs sacres où un torrent de joie et le fleuve
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de lamour divin inondent le cœur des bienheureux. Unis et invincibles dans notre foi, croyonsle tous : oui, le Christ a effacé notre crime avec son sang, et il a été couvert de plaies pour notre salut. En avant, guerriers. J'heure est venue I... Puissions-nous, ô Jésus, être réunis dans ce royaume, où déjà, du pied de ton trône, nous appelle par ses chants l'armée des bienheureux. » Tels sont les principaux versets de ce chant Bofja- Rodzica où Télan polonais, la bravoure polonaise s'associe de façon si touchante avec cette piété résignée et cette attente du martyre, dès le berceau de la nation.
Saint Adalbert de Prague, qui est encore plus saint Adalbert de Gniezno, n'est probablement pas 'auteur de ce chant. Avant qu'il ne fut composé, selon toute vraisemblance, cette infatigable apolre avait fourni la dernière étape de sa carrière, la mission chez les Borusses de la Baltique, bientôt interrompue par le martyre (997 . Mais si peu démontrée que soit l'authenticité du Boga-Rodziça où plutôt précisément parce qu'elle est peu vraisemblable, n'y avait-il pas un remarquable instinct national à vouloir que l'apôtre de ce pays catholique fut en même temps l'auteur de son premier cri de patriotisme ?
Les reliques de saint Adalbert, rachetées par Boleslas et transportées à Gniezno, furent visitées en l'an mil par le pieux empereur Otton III. Autour de ce sanctuaire devenu une métropole, l'épiscopat polonais se constitue en se partageant
le territoire, et l'œuvre de conversion se continue.
Elle n'était achevée, en Tan mil, ni en Pologne ni en Ilonorie. Des deux côtés éclate, au XP siècle, une {leriiière réaction païenne. Dans les pays polonais, elle est peu importante, et bientôt il n'en reste que des traces que l'on pourrait appeler poétiques. Ainsi les paysans silésiens, convertis de vive force, continuèrent longtemps d'aller pleurer leurs antiques idoles à chaque anniversaire du jour où Miecislas les avait fait jeter dans le fleuve. Mais rien ne pouvait plus ébranler le catholicisme polonais ; même la querelle d'un roi et d'un évèque, saint Stanislas, terminée par le meurtre de l'évèque, eut pour elfet de donner à la Pologne un saint national.
La Hongrie en eut deux, qui furent deux grands rois, saint Etienne, saint Ladislas. Le premier reçoit du pape français Sylvestre II, en cette date solennelle de Tan mil, le titre de roi et une couronne. Il passe une partie de sa vie à lutter contre les puissants chefs des tribus magyares, qui ne voulaient accepter ni son autorité, ni le baptême. A la lin, la couronne chrétienne, catholique, pontificale, éleva son pouvoir sur tous ses adversaires. Elle écarta aussi les influences ecclésiastiques étrangères ; elle établit fortement, avec l'autorité apostolique que la cour de Rome lui avait déléguée, un clergé national : au sommet, l'archevêché de Gran, qui est toujours resté le siège primatial ; à côté, l'archevêché de Kalocsa; au-dessous, sept évêchés formant une carte ecclé-
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siastiqiie qui depuis a été peu modifiée dans ce pays conservateur. De plus, les ordres monasti- ([ues, recrutés d'abord d'étrangers et ensuite de Magyars, ne tardèrent pas à prendre Finiportance qu'ils prônaient ])artout au XP siècle^ et à rendre les mêmes services pour la culture de la terre, sans oublier une certaine culture des esprits par la langue ecclésiastique, la langue latine. Le latin s'établit plus fortement en Hongrie et en Pologne que dans les pays d'Occident euxmêmes.
La réaction païenne fut pourtant formidable dans l'intervalle entre les deux règnes des saints rois. Etienne l'avait presque provoquée par la dureté de ses lois contre les adhérents de la vieille mythologie magyare. Les étrangers étaient odieux 1 au vieux parti national. L'évèque saint Gérard. 1 un italien, fut précipité d'une colonne rocheusr qui domine Budapest. La légende prétendit que le Danube même n'avait pu, pendant sept années, laver la trace de son sang. D'autres évéques, beaucoup de prêtres et d'Allemands furent massacrés. Mais quelques années plus tard le mouvement s'aiFaiblit. et saint Ladislas établit le rèo'ne délinitif et incontesté du christianisme, des Kar- S pathos à l'Adriatique.
Au-delà des Karpathes, et depuis la Baltique i jusqu'à la mer Xoire, s'étendaient les Slaves de la branche russe, celle qui était réservée au plus grand avenir. La dynastie guerrière et Scandinave
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des Yarègues disciplinait peu à peu leurs tribus, les pliait à l'unité, non sans résistance, et sa capitale était Kiev, admirablement située sur le large Dnieper. Au X*" siècle, ou plutôt au XI% Kiev devient ecclésiastiquement, non pas un Magdebourg ou un Gniezno, non pas une colonie de Rome, mais une colonie ou une image réduite de Gonstantinople. De ce côté aussi la conversion commence par la famille royale et commence par une femme. Olga, veuve du prince Igor, mère du prince Sviatoslav, est baptisée à Gonstantinople vers Tan 9.^0, le patriarche officiant, le parrain étant Fempereur Gonstantin Porphyrogénète. En cette cérémonie apparaissent réunis les trois éléments constitutifs de la Russie: l'idée impériale telle qu'elle s'était développée dans la seconde Rome, avec la théorie de la nature sacrée du pouvoir ; l'Eglise orientale avec ses notions particulières sur la vie religieuse, sur l'art religieux, sur l'organisation religieuse ; enfin, l'étoffe neuve et immense du peuple russe, qui recevra cette double empreinte, et qui refera dans les temps modernes un empire orthodoxe d'Orient. Ge n'étaient là pourtant que des indications pour l'avenir : Olga ne fut imitée ni par son fils ni par son peuple. « Lorsqu'elle mourut » nous dit le moine historien Xestor, « la première qui soit montée de la Russie au royaume céleste, brillant au milieu d'un peuple païen comme la lune brille au milieu de la nuit^ alors la famille royale comme ses sujets était encore dans la
fange de ses péchés ». Nestor nous trace en effet, en divers endroits de sa chronique, un tableau très sombre de la Russie païenne. Les couleurs en sont peut-être chargées au-delà de ce qui est juste, en vue de célébrer d'autant plus les bienfaits, d'ailleurs incontestables, de la conversion. Les recherches ardentes et admirables des savants russes sur le passé de leur pays nous font voir,, avec un certain développement de la civilisation matérielle et du commerce, une religion naturaliste, surtout agricole et pacifique, comme chez la plupart des Slaves, et une poésie épique, remplie des mythes communs à tous les peuples indo-européens, qui mettait au premier rang les héros laboureurs. Pourtant un voyageur arabe atteste, avec Fautorité d'un témoin oculaire, que les Russes païens accompagnaient les funérailles de sacrifices humains. D'ailleurs, le paganisme devient féroce à sa dernière heure sous Vladimir, le futur saint Vladimir qui a commencé par être un persécuteur. Des sacrifices humains sont offerts à Pérounet auxautres dieux. Lastatuetoute neuve de Péroun, avec une tète d'argent et une barbe d'or, s'élevait près de Kiev, sur une colline. On lui immole des jeunes gens, des jeunes filles, des Russes qui avaient été baptisés à Gonstantinople et qui deviennent ainsi des martyrs. Mais Vladimir sent bientôt que cette religion souillée de sang est épuisée, il en cherche une meilleure. S'il faut en croire Nestor, dont le récit est suspect dans ses détails, mais non dans sa donnée
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principale, il institue une enquête sur la meilleure des religions, et voici comment se serait faite cette enquête. L'islamisme avait poussé ses avantpostes jusqu'aux bords du Volga ; des musulmans de cette région vinrent lui exposer leurs croyances et leurs abstinences. Vladimir se serait écrié : '< Boire est une joie pour les Russes, et nous ne pouvons vivre sans boire. » Arrivent des Allemands de Rome, en d'autres termes, des catholiques latins. Le pape, lui disent ces Allemands, nous a ordonné de te dire: « Ton pays est comme notre pays, mais votre foi n'est pas comme notre foi, car notre foi est la lumière ; nous adorons le Dieu qui a fait le ciel et la terre, les étoiles, la lune et toutes les créatures ; et vos dieux sont de bois. » Vladimir leur pose alors cette question: (( Quels sont vos commandements ? » Ils répondent: « Jeûner suivant ses forces ; manger et boire toujours à la plus grande gloire de Dieu: c'est ce que dit notre maître Paul. » Vladimir dit aux Allemands : « Allez-vous-en. » — Laissons les enfantillages de la narration : voici le grand fait : La Russie, au moment de devenir chrétienne, écarte l'Eglise catholique : c'est toute une direction donnée aux destinées du pays.
Les Juifs, nombreux parmi les Kazars, envoient, eux aussi, une députation à Vladimir, qui leur demande d'abord quelles sont leurs observances, puis quel est leur pays. Ils répondent : Jérusalem. — Y habitez-vous maintenant? — Xon, Dieu s'est irrité contre nos pères, et il nous a dispersés
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dans le monde. — Et comment enseignez-vous les autres, étant vous-mêmes rejetés de Dieu? Si Dieu vous aimait, vous et votre loi, vous ne seriez pas dispersés dansles pays étrangers. Le judaïsme est donc écarté, comme lechristianismedTjccident, comme lislam. Enfin, les Grecs envoient un philosophe qui fait à Yladimir un long exposé de doctrine^ pas moins de vingt pages dans la chronique de Nestor. Après quoi ce philosophe grec lui montre un tableau, dans lequel un peintre de Byzance a représenté le Jugement dernier : d'un côté les bienheureux^ de l'autre les réprouvés dans l'enfer. Le prince russe éprouve une vive frayeur ; il envoie des ambassadeurs à Gonstantinople. Là, l'empereur et le patriarche déploient devant eux toutes les splendeurs de sainte Sophie et de ses cérémonies. Emerveillés, ils reviennent dire à Vladimir que c'est là certainement le culte voulu de Dieu. D'ailleurs, on se souvient autour du prince que son aïeule Olga a été baptisée à Gonstantinople. P]t. décidément, l'Eglise grecque l'emporte.
G'est sous la direction de prêtres byzantins que la cour de Kiev reçoit le baptême ; que l'idole de Péroun est fouettée et jetée dans le Dnieper, cérémonie que les Xovgorodiens, à l'autre bout de la Russie d'alors, sont obligés d'imiter ; que le peuple des villes, plus tard le peuple des campagnes, vient recevoir le baptême dans les fleuves, sur l'ordre de Yladimir, surnommé dès lors le baptiseur ; que la liturgie slavonne se répand, et
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répand on moine tomps les premiers rudiments de la culture littéraire. L'art religieux est celui de IJyzance ; les prêtres byzantins répandent dans la Russie kié vienne la notion du pouvoir monarchi({ue un, indivisible, absolu, voulu de Dieu et investi par lui d'un caractère sacré ; l'idée du tsar orthodoxe commence à jeter dans l'esprit du peuple russe ses racines profondes.
Au temps d'Iaroslav. dans le second quart du Xr siècle, l'œuvre de Vladimir est achevée, l'organisateur a succédé à l'initiateur. Kiev est devenue une seconde Gonstantinople ; elle a sa sainte Sophie, ses quatre cents églises : elle fonde son monastère des Cryptes sous les auspices des religieux du mont Athos. comme plusieurs monastères d'Occident s'étaient fondés sous les auspices des religieux du Mont-Cassin. La préférence de Vladimir pour l'Eglise grecque avait creusé un fossé entre la Pologne et la Hongrie d'un côté, la Russie de l'autre. Précisément alors, le schisme existant depuis deux cents ans devient irrémédiable, et la Russie est isolée non seulement de la chrétienté d'Occident, mais des autres peuples convertis de l'Europe orientale.
Lorsque l'œuvre de propagande reprit avec énergie, vers 1120 ou 1140, suivant les régions, s'adressant cette fois spécialement aux pays de la Baltique qui formaient encore la grande lacune de la chrétienté, l'action de la Russie grecque fut très faible. Faction germanique fut immense. Le mot germanique doit être pris ici dans sa plus large acception, car les Scandinaves danois et suédois, récemment convertis eux-mêmes, v
1. X. .Marinier: 1'^ Lettres sur la Russie, la Finlande et la Pologne. P:iri?, in-lS, G.irnior, I80I. —2° Un été au bord de la Baltique. Pari?, iii-18, Hachette, i8o6.
J. Zeller, t. IV de VHistoire d'Alleaiar/ne.
E. Lavi??e : 1" La Marche de lirandebourg sous la dynastie ascanienne. Pari?, iii-8 (thè?e , 187o. — 2° Article? de la Revue des deux-Mondes de mars, avril, mai 1879 : Récits de l'histoire de Prusse.
Léouzou-Leduc : 1" La Finlande. Pari?, in-8, 1845. — 2° Le Kalevala, nouvelle édition de 1879.
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prirent une grande part, inférieure à celle des seuls Allemands, supérieure à celle des Polonais catholiques, pourtant si zélés. C'est par les Scandinaves quil importe de commencer cette période.
La province missionnaire des Suédois fut la Finlande, province à conquérir aussi bien qu'à évangéliser. Le peuple des Finnois proprement dits, qui s'appelaient eux-mêmes et s'appellent encore les Suomi, était avec les Magyars l'une des branches de la race Oural-Altaïque les plus susceptibles de culture. Ses ancêtres païens lui ont légué un grand poème^ le Kalevcda^ merveilleux tableau de l'ancienne mythologie finnoise, mêlée à L'histoire des luttes des différentes tribus de celte race. Les deux traits essentiels de cette ancienne religion, pour autant qu'on réussit à la dégager des éléments chrétiens qui ont pénétré de toutes parts ses anciens documents, étaient : d'une part, un naturalisme dualiste exprimé par le combat de la lumière et des ténèbres, sensible en cette contrée attristée par de longs hivers ; d'autre part, un rôle immense attribué à la magie et aux magiciens. L'écriture et la musique ont un caractère magique ; le vieux AV^inœmœinen, la figure dominante du Kalevala, est à la fois un dieu, un magicien^ un savant, un musicien. Les magiciens président à toutes les cérémonies des familles, et souvent à toute la vie de leur nation. Les premiers essais pour introduire le christianisme en Finlande furent mal accueillis ; de< chrétiens furent immolés aux dieux nationaux
dans les buis sacrés de bouleaux maigres. Le roi de Suède, Eric le Saint, débarqua, et vers lirîO entama la double conquête religieuse et politique. L'évè(jue Henri d'Cpsal entreprit des prédications (jui furent interrompues par son martyre. Au Xlir siècle seulement, le pays iïit sérieusement acquis au royaunn» do Suède et au cbi'istianisme. Alors fut ajouté au Kalovala un dernier cbant, symbole admirable de la défaite de l'ancienne religion et de la victoire de la nouvelle. Dans ce récit, le vieux magicien divin est vaincu par un enfant, que Marjatta vient de mettre au monde. La naissance même de cet enfant donne lieu à un singulier mélange de souvenirs d'histoire sainte et de momrs linlandaises. La Vierge va demander à la femme d'Hérode un bain de vapeur, un bain russe. Cette méchante femme refuse, et Marjatta demande à son cheval de lui donner ce bain de vapeur avec son haleine. L'enfant divin, étant né, confond la sagesse de Wa^inœmœinen, représentant du paganisme, qui a vainement essayé de lui écraser la tète, et il devient le roi du pays.
u Alors le vieux AVa*inœmœinen fut saisi de colère et de honte : il alla errer le long des rivages de la mer, et là il chanta ; il chanta pour la dernière fois, et par la force de son chant, il se créa une barque, une jolie barque de cuivre. Puis il s'assit au gouvernail ; il se dirigea vers la pleine mer. et tandis qu'il fendait les vagues, il éleva la voix et il dit : « D'autres temps passeront, d'au- ' très jours se lèveront et disparaîtront ; alors on
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'< aura de nouveau besoin de moi^ on m'attendra « pour retrouver la lune et le soleil disparus, « pour ramener avec eux la joie exilée de la « terre. » Et le vieux Wœinœmœinen s'élança sur son navire de cuivre, à travers les flots orageux, et il gagna les horizons lointains, les espaces inférieurs du ciel... mais il laissait son instrument mélodieux à la Finlande, pour la joie éternelle de son peuple. »
Les Danois sont peut-être de tous les peuples celui qui a passé le plus rapidement du paganisme à la propagande chrétienne. Dès le XP siècle, ils avaient devancé tous les autres missionnaires dans Tévangélisation des provinces Laltiques situées au sud du golfe de Finlande, habitées par les tribus finnoises des Esthes et des Lives. Ce fut l'œuvre du roi Canut le Saint ; et rarchevéché de Lund, ville alors danoise, fut fondé en vue de cette entreprise apostolique. Plus tard les rois de Danemarck entreprennent la conversion des Slaves vendiques du Mecklembourg et du Holstein. L'un d'eux, Waldemar I", détruit en 1168 les temples de File de Riigen, et par là prive le paganisme slave du sanctuaire où il puisait ses forces. Un autre, Waldemar le Victorieux, fonde la ville de Stralsund pendant une croisade contre les païens ; et comme son étendard a disparu dans une bataille, on dit que le ciel vient de lui envoyer un étendard miraculeux, le Danebrog. Vers 1220, il semble que le roi de Danemarck,
DANS LA r.HKÉTlENTÉ 23o
souverain de tout le pays des anciens Vandales, soit décidément le grand roi chrétien de Ja l{alti(|ue. Mais ses revers l'obligent à céder la place aux Allemands presque sur tous les points.
Les Polonais ont frayé la voie aux Allemands d'une manière plus directe, en les mêlant à leur apostolat et en leur demandant leur secours, ("est Lien sous l'induence polonaise que les Poméraniens, nation alors t(jut à fait slave, déclarent en 1127. dans une grande assemblée, accepter le christianisme ; et dès lors les missionnaires polonais apportent un tel zèle à la conversion de leurs voisins, leurs frères parla race, que le pape regarde les Polonais comme de véritables croisés (jui n'ont pas besoin d'aller en Terre Sainte. Mais le résultat décisif était dû aux prédications d'Othon de Bamberg appelé par le roi de Pologne. Quand, un siècle plus tard, les chevaliers teutoniques entreprendront de réduire la Prusse encore païenne, c'est un prince polonais. Conrad de Mazovie. qui les aura appelés.
Ainsi tout nous ramène à l'action allemande : elle a tout terminé — sauf en Finlande — quand elle n'a pas tout commencé. Elle a porté sur trois régions distinctes : l'Oder, le golfe de Rio^a. et entre deux la Prusse.
Les Slaves établis entre l'Elbe et l'Oder, et sur les affluents ou près des bouches de ce dernier lleuve, avaient réagi, nous l'avons vu, contre une première conquête du clergé saxon (A des armes
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saxonnes ; mais au milieu du XIP siècle leur situation n'était plus la même. Au lieu de s'appuyer sur des voisins païens, ils rencontraient maintenant de tous côtés des voisins convertis et ardents à la propagande : les vaisseaux danois ne venaient-ils pas détruire leursanctuairede Rûgen? D'autres choses encore avaient changé. Le souiïïe de la croisade avait acquis toute sa force en Allemagne, la même force toute puissante qu'il avait eue en France quarante ans plus tôt, et qui d'ailleurs ne s'était encore nulle part trop affaiblie. Une immense force d'expansion coloniale^ commerçante, militaire, en même temps que religieuse, rendait la race allemande irrésistible à tous égards. Des empereurs comme Frédéric Rarberousse, des ducs comme Henri le Lion, des margraves comme Albert l'Ours, une machine militaire et coloniale organisée comme la marche de Brandebourg, une pépinière de négociants et de missionnaires maritimes comme l'archevêché de Brème, formaient un faisceau contre lequel les vieux éléments slaves et païens ne pouvaient lutter indéfiniment. A la vérité, tout cela est plutôt de l'histoire politique, ou ethnographique, que de l'histoire religieuse. Xous voulons seulement marquer le résultat final, qui est le triomphe de l'établissement chrétien sur toute la ligne, et signaler quelques figures vraiment apotoliques.
L'évêque Otton de Bamberg, (jui avait quitté son siège pour évangéliser les côtes et les îles poméraniennes^ s'y conduisit vraiment en mis-
slnnnairo. Il y déploya un assez grand appareil dans son costume et dans les cérémonies du culte, mais c'était une nécessité de son mandat, car avant lui un moine espagnol, vêtu comme un mendiant, avait fait dire à ces barbares un peu enfants : le vraiDieu n'aurait pas de représentants aussi misérables I S'il s'adressait aux yeux, il s'adressait aussi au cœur. Au lieu des menaces séculières trop souvent employées comme moyen de persuasion, il aimait mieux s'exposer au martvre, et plusieurs fois, notamment dans File de Wollin, presque aussi fanatique que celle de lUigen, il fut sur le point de le subir. Pourtant il réussit à établir un évéché dans Wollin, tandis ([ue Rûgen repoussait tous ses etforts. et restait païenne jusqu'à l'expédition danoise. Quant à la Poméranie continentale, Otton de Bamberg obtenait des résultats merveilleux, notamment à Stettin et à Pyritz où se lit un grand baptême. La conversion du prince du pays, qui avait déjà épousé une Saxonne chrétienne, fnt l'un de ses succès et l'un des plus utiles. Bientôt le monastère poméranien d'Oliva fut à son tour une pépinière de missionnaires pour la Prusse païenne.
Sainte Hedwige de Silésie, princesse allemande d'un pays à moitié polonais, et converti déjà par les Polonais et les Tchèques, est aussi l'une des joies, ou l'une des consolations, de cette histoire si peu religieuse parfois. Elle était la sœur d'Agnès de Méranie, l'épouse du duc Henri de Silésie. Elle fut le bon ange de son mari, adoucissant sa
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rudesse, le délivrant de captivité elle réconciliant avec un autre prince polonais, son rival. Sa vie à l'égard de ses peuples fut celle d'une sœur de charité, une vie remplie de privations, de pénitences, mais ausside dévouement pour les malades, les prisonniers et les pauvres. Les épreuves ne manquèrent pas à sa vieillesse ; la plus cruelle fut de parcourir le champ de halaille de Liegnitz, où son fils Henri venait de succomber glorieusement en repoussant l'invasion des Mongols, et en sauvant peut-être la chrétienté occidentale. Elle reconnut son cadavre défiguré et mourut bientôt après (1243) dans un monastère. Si Hedwige a fait progresser Tinfluence germanique en Silésie, c'est par l'éclat modeste de ses vertus et par le charme pénétrant de sa piété.
Les c(jtes du golfe de Livonie étaient partagées entre les Esthes et les Lives finnois d'une part, déjà entamés par la mission danoise, et par les Lettons à peu près Slaves, d'autre part. En 1186, Meinhard, moine du Holstein, arrive en ce pays où il construit une église et fait des prosélytes. Il avait vraiment le cœur d'un apôtre, ainsi que Thierry de Giteaux et que Siegfried de Holm. Malheureusement, à côté d'eux, se montraient le dur négociant de la Hanse^ et Tambitieux chevalier allemand, ce qui nuisait grandement aux vrais succès du christianisme. Les naturels s'aperçoivent qu'on veut moins les convertir que les opprimer. Le second évêque, découragé par ce qu'il regarde comme leur sauvagerie, croit une
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miorre sainto nécessaire, et périt dans une Ijalaillc LesLivesse plongent dans la Dvina, croyant ainsi laver leur baptême et le renvoyer en Allemagne. Alors une croisade est prèchée contre eux: le troisième évoque, Albert de Buxhœvden, entre (ians le fleuve avec une grande Hotte et bâtit Riga en Tan 1200. Bientôt des chevaliers, venus de la Saxe et de la Westphalie. organisent Tordre des Frères de la milice du Christ ou des porte-glaives. Le pape leur donne les statuts des Templiers, et, pour costume, le manteau blanc relevé dune
C'étaient des maîtres durs et de singuliers apôtres. Du moine guerrier tel que le voulait saint Jk'rnai'd, ils n'eurent que l'énergie conquérante. Il détruisirent le paganisme, mais sans rien taire pour instruire les nouveaux baptisés. Les vrais missionnaires agissaient à côté d'eux : tel ce Frédéric de Celle^ qui évangélisa les campagnes, puis alla subir le martyre dans la sauvage île «'"Œsel : tels encore ces moines qui composaient des tableaux et des drames religieux pour faire pénétrer l'histoire sainte dans des tètes primitives, (jue la vue attirait, que l'audition fatiguait : ou Inen encore cet ai'chevèque de Lund, qui vint exposer des commentaires bibliques au clergé nouvellement formé et peu instruit de Riga. Les
chevaliers et leurs grands maîtres ont laissé dans la mémoire de ces peuples de moins bons souvenirs : « Les prêtres, dit une vieille chanson, nous étranglaient avec leurs chapelets.,. Le Père de la
240 l'euuope slave et finnoise
Croix ravissait nos richesses, enlevait le trésor de sa cachette, s'attaquait à l'arbre sacré, à la source, à la fontaine de salut. »
Néanmoins, cette conquête ne pouvait être définitive tant que la contrée voisine, celle des Borusses, restait païenne. C'était, vers 1223, le dernier peuple riverain de la Baltique qui résistât encore. Peu de temps après saint Adalhert, l'apôtre saxon Bruno et ses dix-huit compagnons avaient arrosé de leur sang cette terre, patrimoine tenace des faux dieux. Depuis lors, deux cents ans s'étaient écoulés, et, lorsqu'en 1207 deux prêtres polonais y reprirent la tradition de l'apostolat, ils y trouvèrent aussi le martyre. Les missionnaires du cloître poméranien d'Oliva n'en furent pas effrayés ; l'un deux, Christian, travailla pendant plusieurs années, et fut le premier évêque du pays. Mais les résultats de sa prédication paraissaient trop lents : un peuple païen était une impossibilité dans l'Europe du XIIP siècle. D'ailleurs, Tanimosité déclarée des Prussiens contre la religion qu'on leur apportait rendait vraiment difficile l'emploi unique de la persuasion. Cédant à cette tentation, le prince polonais Conrad de Mazovie eut l'idée d'appeler les chevaliers teutoniques qui, déjà vers 1226, n'avaient plus grand chose à faire en terre sainte. J^eur grand-maître, Ilermann de Salza^ était alors en Europe ; il accepta. Bientôt commençait la conquête de la Prusse par les chevaliers de ia croix noire ; étroitement unis à ceux de la croix rouge, il furent invincibles.
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Xoii sans peine toutefois. Au buul d'un (lemi-sièclc seulement, l'indépendance des Borusses et leur paganisme avaient également succombé. Leur vieille langue lettone, combattue elle aussi; tendait rapidement à disparaître.
Comment l'historien doit-il apprécier cette grande œuvre ? Au point de vue de la civilisation temporelle, il peut surtout admirer; au point de vue religieux, il doit surtout blâmer. Cet ordre majestueux, avec sa hiérarchie de commandeurs, avec son château du grand-maître et du chapitre qui s'appelle la Marienbourg, est, en réalité, fort peu une communauté religieuse, une communauté missionnaire moins encore. La dureté des chevaliers teutoniques, déjà scandaleuse à Fégard des païens, n'épargnait pas les chrétiens et ne s'arrêtait pas devant le clergé de leurs propres domaines, qu'ils maltraitaient ou jetaient en prison. Leur héroïsme pour la fui a été grand, surtout le jour oii ils contribuèrent à décourager l'invasion mongole ; mais il ne les a pas empêchés de s'entendre avec les derniers païens, le jour où ils y trouvèrent leur intérêt. Remarquons, toutefois, que leurs contemporains, dans les autres pays de l'Europe, ne doutaient pas de leur grande valeur religieuse, et qu'ils n'en doutaient pas euxmêmes. L'évêque Bernard de Padoue les appelait u ces nouveaux Macchabées qui sacritient leur corps et leur vie pour le service de l'Eglise » ; et l'un deux, qui fut leur historien, Pierre de Duisbourg, commence sa chronique par une sorte de
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sermon sur ce texte de Daniel : « Si^na et mirabilia fecif apiid me dominas excelsus. » Il établit que les chevaliers ont dû être remplis de la grâce et de la force d'en haut pour venir à bout, eux si peu nombreux, de la puissante et innombrable race prussienne. Il justihe l'emploi des armes charnelles par une série de passages bibliques. En dépit de ses efforts, et de ceux de plusieurs auteurs modernes, un historien chrétien du christianisme, impartial et humain, doit conserver devant les hauts faits de cet Ordre si dur, tous ses doutes et tous ses regrets.
lY
^lalgré les conquêtes de l'Ordre . ou plutôt à cause de ses conquêtes, un dernier peuple indoeuropéen, un peuple letton, et par consé(|uent intermédiaire entre les Germains et les Slaves, restait encore païen jusque vers la fin du XIV'' siècle, jusqu'à l'aurore des temps modernes, (l'étaient les Lithuaniens, nationalité presque toujours effacée et dépendante dans l'histoire, alors race militaire, redoutable et même conquérante. Autour d'eux, tout le monde avait adopté le christianisme ; même aux extrémités de l'Euro-
1. Outre les ouvrages précédeûts, la traduction de Mickiewicz, l)ar O?trowsky. — Êichholî, Histoire de la langue et de la lit/érafure slaves. Parir^ et (ieiiève. in-8, 1839. — Articles de .M. Zincieui \Viiï?eudorf ?ur la mythologie lettonne dans la Revue des tradi/lons populaires, 1887.
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pe, les missions suédoises avaient commencé en Laponie, et les tribus les plus rebelles des côtes ou des lies de la Baltique, même du côté de la Courtaude, ne résistaient plus. La terrible invasion des Mongols et l'occupation d'une grande partie de la Russie par la Horde d'Or avaient servi les intérêts du christianisme en faisant refluer vers le nord la population russe, et l'expansion coloniale de la république marchande de Novgorod contribuait, avec ce grand mouvement de colonisation agricole, à faire progresser l'Eglise grecque jusqu'aux rivages de la mer Blanche. Les Lithuaniens éternisaient leur paganisme et leur vie barbare : comment une pareille anomalie était-elle possible ? C'est que l'ordre teutonique leur faisait horreur avec sa rapacité, ses ruses, ses violences qui avaient plusieurs fois indigné sa protectrice naturelle, la cour de Ptome. Les princes lithuaniens mariaient leurs filles à des princes chrétiens; elles étaient naturellement baptisées avant leur mariage. Leur père appelait un légat du pape, et puis il le renvoyait dans un accès de colère contre la croix, qui avait le malheur d'être la cocarde des chevaliers. Le plus grand écrivain de la Pologne moderne. Adam Mickiewicz, a fortement exprimé cette antipathie des anciens Lithuaniens dans son poème de Grajina. Voici comment est décrit un ambassadeur de l'Ordre : « Le chef est revêtu d'une armure complète, comme un Teuton qui s'apprête au combat : son manteau blanc est traversé d'une croix noire ; il porte en sautoir une
chaîne d'or avec une étoile en brillants ; un cornet de métal rejeté sur le dos, la lance en arrôt, le rosaire à la ceinture et le glaive au côté. A ces signes, les Lithuaniens reconnaissent l'étranger, et l'un d'eux dit tous bas à ses camarades : (( C'est sans doute un matin échappé du chenil « des croisés, engraissé du sang prussien qu'il « lèche tous les jours. » Cependant le prince est sur le point de trahir son peuple et de s'allier avec l'Ordre ; mais son vieil écuyer l'en détourne : K L'hydre des croisés ne se laisse fléchir ni par « l'hospitalité; ni par la prière, ni parles présents. « Les Russes et les ducs de Mazovie ne lui ont-ils « pas jeté tant de biens, d'armées et de trésors à « dévorer? Mais l'hydre insatiable, après en « avoir fait sa pâture, ouvre la gueule pour « engloutir tout ce >:[ui nous reste... Il perd sa « peine, celui qui voudrait nous réconcilier avec « les croisés allemands ; car il n'est pas un hom- « me en Lithuanie, prince ou vilain, qui ne con- « naisse leur orgueil et leur perfidie, qui ne les (c évite comme on fuit la peste de Crimée, qui « n'aime mieux leur devoir la mort dans les « combats qu'un secours dans le danger, qui « n'aime mieux serrer dans sa main un fer rouge « que le gantelet d'un Teuton. »
D'autres causes pourtant expliquent la ténacité païenne des Lithuaniens. Ils sont remarquables, entre tous les Européens, par leur fidélité à la tradition des Aryas, et leurs idées religieuses, leurs usages, leur langue surtout les rattachent d'une
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manière surprenante à ce qu'il y a de plus ancien chez ]es Hindous, chez les Perses, chez les Italo- Grecs. La langue, en rapport sensible avec le sanscrit, est forte, riche, harmonieuse ; c'est « une de ces mâles productions qui n'ont subi aucune gretle étrangère ». Le feu sacré tenait une aussi grande place dans le culte lithuanien que dans le culte de Rome ; et les prêtresses de Vasla, déesse du feu éternel, formaient une véritable corporation de vestales. Les principes bons et mauvais, lumineux et obscurs, formaient deux séries contraires, comme dans la religion de Zoroastre. Le principal dieu du ciel, Perkoun, présidait à la foudre et au tonnerre comme Jupiter ; les autels élevés sur les collines à l'ombre des chênes séculaires rappelaient le culte primitif de Dodone. Lorsqu'il y avait lutte, chez les peuples lettons, entre les prêtres de l'ancien naturalisme, prêtres un peu sorciers, qu'on appelait Krivites, et les missionnaires chrétiens ; lorsque ceux-ci étaient prisonniers, on les mettait à mort, de préférence, sur les débris des chênes sacrés qu'ils venaient de faire abattre.
La Pologne rendit au christianisme le grand service de convertir les Lithuaniens, et au catholicisme le grand service de les écarter de l'Eglise grecque. En 1386. le prince Jagellon reçut, en devenant l'époux de la jeune reine Hedvvige, le baptême qu'il n'aurait jamais accepté des Allemands. C'est une touchante ligure que celle de cette princesse capétienne, fille du roi angevin Louis de Hongrie, qui fit violence à ses sentiments
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pour obéir au clergé latin et amener la conversion (les denjiers païens de l'Europe. L'autorité du souverain^ en Lilhuanie, était absolue ; elle ne rencontra pas de résistance ouverte, même pour la religion. A vrai dire, les missionnaires n'avaient pas tous perdu leur temps, et le christianisme avait plongé plus d'une racine en cette terre réfractaire. La plupart des Lithuaniens obéirent à Jagellon, qui éteignait le feu sacré, et se présentèrent au baptême. Il paraît même que certains d'entre eux s'y présentèrent plusieurs fois pour avoir plusieurs robes blanches. Néanmoins, une résistance de plusieurs siècles ne pouvait finir en un jour. Encore au début du XV" siècle, une tribu tenait bon pour le paganisme, et plus tard, un légat du pape signalait encore des adhérents du culte des serpents et du feu sacré. La Lithuanie n'est entièrement acquise au christianisme que vers Tépoque oii le moyen-àge finit.
Le baptême de Jagellon fut un grand événement, grand par lui-même, plus grand par les conditions dans lesquelles se trouvait TEurope chrétienne orientale. La lutte permanente contre l'islamisme présentait alors, dans une double crise, deux aspects différents : une amélioration, une menace effroyable. La victoire deDimitriDonskoï sur les Mongols laissait prévoir la fin du joug musulman tartare qui écrasait la Russie ; mais c'était peu de chose en regard de l'invasion ottomane, qui couvrait la péninsule des Balkans, f't qui allait, sur le cadavre de la nation serbe
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écrasée, arriver jusqu'au Danube. Donc, au moment ou commence cette revanche de l'Asie contre l'Europe. l'Europe du moins est purifiée des derniers restes du paganisme ; la Pologne unie à la Lithuanie, et sœur de la Hongrie par la foi, donne à la chrétienté un rempart continu, plus nécessaire que jamais.
LES CROISÉS FRANÇAIS DE CONSTANTINOPLE
ET INiXOCENÏ IIP
La ])ériode de la quatrième Croisade qui a le moins attiré l'attention des historiens est le sanglant épisode, ou plutôt le terrible épilogue, de la guerre bulgare. Les Bulgares sont comme les dédaignés ou les oubliés de l'histoire et de la géographie. On s'est décidé très tard^ chez nous et ailleurs, à les regarder comme autre chose qu'une peuplade insigniliante de tributaires, et à compter leur pays pour un peu plus qu'une province quelconque de l'Empire ottoman. De beaux travaux, ceux de M. Louis Léger au premier rang', ont pourtant mis fin à cette
l. Mémoire lu à rAcadémie des sciences morales et politiques • 11 juin 1886.
■2. L. Léger: le Danube, la Save et le Balkan 1884, la Bulgarie 188o, et se? volumes A' Etudes Slaves.
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longue injustice. Mais malgré ce retour, accéléré par les événements les plus récents de la politique orientale, on est encore loin de faire aux Bulgares leur place légitime clans l'histoire générale du moyen âge. surtout du xn" au xv'' siècles. L'excellent chapitre que leur a consacré M. Alfred Ramhaud dans son ouvrage sur Constantin Porphyrogénète \ ne va pas au delà de Tan mil. Ce que je voudrais mettre en lumière, c'est la situation et le rôle de la Bulgarie dans les années qui ont précédé et suivi 120i, Fère du fragile Empire latin d'Orient^ ses rapports avec la papauté occidentale et avec les Croisés français. Non pas que je prétende enrichir le récit des faits par d'importants documents inédits : M. Jireczek lui-mémC; Thistorien national des Bulgares -, n*a guère pu l'essayer, et pas davantage M. Gyarfas, qui a écrit en langue hongroise l'histoire ^ des Cumans de la Moldavie et de son propre pays. (Le peuple Cuman lui aussi a été trop négligé par l'histoire^ et il y a lieu de marquer le rôle important quil a joué dans les malheurs de l'Empire comme dans les invasions des Mongols en Hongrie) . Les documents dont on peut se servir, se sont les Gestes et les Lettres d'Innocent III \ les Bvzantins
\. L'Ei/i/jire Grec au A'c aievle \ Constantin Porp/ifjrof/én'ete, 1870, 4c partie, ch. III.
■2. P. 307-326 ']<• lY-d. de 1878.
Jaaz-Kunok tœrténete, Ke?keiiiét 1870, 2 v
\. ïniijo 21 i <lo la Pati'olûgio «le .Mi^^iie : Geala p. 127 et r^., 147 — Epi.st. p. 82:j, 1112 et s. — ïome'2lo, p. loi), 278, 287 — 9o, ijol, 70u et suiv.
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t'iitro aulres .Nicolas ', nos chroiii(|iies IVaiiraiscs (le Vilk'liardouin -, et de Robert de Clari ^ ; tous il est vrai précieux et remarquables, tous contemporains, tous clairvoyants, l'un d'eux pourtant par là bien supérieur aux autres, le Pape. (Chaque t'ois qu'on lit plus attentivement une partie de cet immense recueil des lettres d'Innocent III, et ([u'on les rapproche des autres données contempolaines pour faire jaillir la lumière par la rencontre, on pénètre mieux le sens des événements.
Lorsque les Croisés se furent décidés à garder pour eux l'Empire dont ils conquéraient une seconde fois la capitale, ils avaient trois ennemis à vaincre : leurs propres discordes, les Grecs frémissants, les Musulmans ennemis séculaires. Mais ils avaient aussi un allié possible et infiniment désirable, le tsar des Bulgares Joannitz. que les Grecs nommèrent Kalojean, et auquel nous conserverons ce nom. que lui donnent aussi les historiens nationaux. Kalojean demanda l'amitié et l'alliance du Comte de Flandre Baudouin. l'Empereur tout récemment élu. Comment expliquer cette démarche ? Par l'ensemble de la politique, surtout de la politique ecclésiastique de ce prince, toute occidentale comme on va le voir.
1. Nicetas Chômâtes, éd. de Bonu, p. 622, 808 et s., 837 et ?.
2. V. la seconde moitié de cette chrouique essentielle, dans r.-.l. <!.■ :\I. de Wailly.
'.'). Li entoilées de Cliiaus qui conquisent Constantinoble, imprimée par M. Le comte Riant, et insérée dans les Chroniques l/réco-romanes do M. Hopf. Berlin 1873.
Les Bulgares, que leur situation géographique attribue à l'Europe orientale, ont plusieurs fois montré une attitude indécise entre la civilisation d'Orient et la civilisation d'Occident, et particulièrement une attitude indécise entre l'Eglise romaine et l'Eglise byzantine. Rarement ils ont été tout à fait en bons termes avec le patriarchat de Gonstantinople, soit avant, soit après la conquête ottomane. L'hostilité était même devenue si forte naguères. qu'en 1870 les autorités grecques et turques n'ont pas vu d'autres moyens d'empêcher la conversion en masse de ce peuple au catholicisme que de donner à Téglise bulgare une constitution tout à fait indépendante. Eh bien, il V a eu dans le passé une courte période où la Bulgarie était devenue officiellement latine : c'est précisément celle où nous place notre étude, les premières années du xui^ siècle. Pendant que se préparait la ruine de l'Empire byzantin sous les coups des héros de la quatrième Croisade, le tsar des Bulgares s'unissait étroitement avec la cour de Rome, et faisait passer sous son obédience les vastes provinces de son Empire au sud et au nord du Danube.
D'aucun côté l'attention d'Innocent III ne se portait avec plus d'énergie. Ce génie vivant de l'autorité voyait dans la péninsule des Balkans, la racine, ou le refuge, de toutes sortes de choses mauvaises. Ce n'est pas seulement à l'égard des patriarches de Sainte-Sophie et des Empereurs byzantins que le peuple bulgare se montrait rétif.
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Là ofi ne i(\miail pas le schisme. (|iii conservail au moins une doctrine orthodoxe, c'était bien |)ii'e encoi'e : sur ce sol diverses liérésies serpentaient, se raïuiliaul à travers rilalic jns(jue dans le |>ays rie Ijanguedoc. Le l^ipe désii'ait donc vivement avoir pour lui le souverain d"u!i pays semblable. Or précisément un nouveau tsar. Kalojean cherchait des alliés contre les ll(uigrois au nord, surtout contre les Grecs au sud. iJuljiarie et liyzance étaient Tune pour l'autre rennemi Ii(''ré(lilaire. Si les lîarbares tardivement et mal convertis avaient fait lonu;temps trembler TEmpii-e «u'thodoxe. à sou tour TLiiipire avait ])ris sa revanche sous la dvnastii.* macrnlouienne et brisé la puissance des barbares, r/était uue lîulgarie récemment relevée de ses ruines et pbnue d'ardeur à la vengeance que gouvernait Ivabjjean. Lui-même nourrissait une rancune personnelle contre les Césars : pendant une trêve entre les deux pays, il avait été désigné comme otage, et il avait passé quelques années à Constantinople dans une sorte de captivité dont il sétait tiré au péril de sa vie. Cette tradition romaine de réclamer pour otages des princes barbares avait bien ses inconvénients : s'ils étaient intelligents, ils apprenaient en quelque mesure la stratégie et la poliorcétique. ces avantages éternels des Grecs sur leurs ennemis barbares ; ils apprenaient aussi les côtés faibles de cet Empire encore si auguste dans sa décadence, et les moyens d'en tirer parti. Kalojean devenu tsar profitait des discordes et des
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usurpations où s'épuisait la famille des Comnènes. pour conquérir à nouveau des territoires autrefois envahis par ses ancêtres. Rien ne lui parut plus désirable que d'appuyer son trône, et la grandeui* de la Bulgarie rajeunie, sur les alliances occidentales et catholiques. La première de ces alliances était celle de la cour de Rome elle-même, qui lui conférerait et lui ferait reconnaître aux yeux de toute l'Europe le titre d'Empereur des Bulgares et des Yalaques, qu'il ne pouvait espérer de Byzance. Entre deux puissances qui avaient un tel besoin de leur alliance réciproque, des relations intimes ne pouvaient tarder à s^établir.
Après l'échange de quelques messages, une lettre de Kalojean vint reconnaître formellemeni le droit divin du siège apostolique sur la chrétienté tout entière. Il demandait au pape d'accepter l'hommage de son empire et de lui envoyer un légat pour le couronner. Il déclarait avoir repoussé toutes les offres des Grecs comme venant de schismatiques, et il se plaignait de leurs officiers, qui pendant plusieurs années avaient intercepté les communications entre le Saint-Siège et sa capitale. Une réponse joyeuse ne se fit pas attendre. Innocent III acceptait l'hommage de la Bulgarie, envoyait un légat pour le couronnement de son souverain ; et toute une série de pièces officielles apostoliques organisaient la province bulgare de ïirnovo, cette vieille capitale dont le prince Alexandre datait, en septembre 1883, sa proclamation célèbre, avec une véritable intelli-
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^•(Mico historique du passé et des aspirations de son peuple.
dépendant plusieurs mois se passèrent avant <jue la cérémonie du couronnement pût s'accomplir, l ne nation voisine, les Hongrois, était souvent en lutte avec les Bulgares, d'autant plus ({lie les rois magyars étaient à cette époque les alliés dévoués du Pape, et que les Bulgares étaient schismatiques. La situation venait brus- ([uement de changer par la dévolution du tsar l)ulgare à l'église romaine, mais les Hongrois continuaient à se plaindre des continuelles incursions commises sur leur territoire par les sujets, surtout par les sujets encore païens, de Fvalojean. Mécontents de voir la suprême autorité pour laquelle ils se battaient si souvent, donner en quelque sorte raison à leur adversaire, ils retinrent quelque temps le légat chargé du couronnement. La cérémonie put avoir lieu pourtant, après une correspondance entre la cour de Bude et la cour de Rome. Elle fut célébrée avec beaucoup d'éclat le 8 novembre 1204, et le nouvel Empereui' pouvait écrire, après avoir reçu la couronne, le sceptre et un étendard bénit : « Toute la Bulgarie, la Yalachie et tout ce qui appartient à mon ï^mpire glorifie et magnifie Votre Sainteté. »
Dans l'intervalle, l'Empire latin s'était fondé par suite de la seconde prise de Constantinople. Kalojean avait suivi avec intérêt ce nouveau succès des armes occidentales, et Thumiliation de
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Byzance sa vieille ennemie. Il demanda l'alliance des conquérants. Ses raisons pour la désirer étaient les mêmes qui Tavaient rapproché si étroitement du Pape. Les nouveaux Césars ne lui feraient pas la guerre, ile ne chercheraient pas à reconquérir des provinces qui ne leur avaient jamais appartenu. Libre de toute inquiétude du côté du Midi, n'ayant plus à redouter la propagande schismatique dans ses Etats, puisque Constantinople elle-même devenait latine,, il pourrait braver tous les mécontentements du dedans et du dehors. L'empire bulgare serait invincible.
Si Ion comprend que Talliance ait été proposée avec empressement, il semble qu'un empressement plus grand des Croisés à l'accepter ne pût pas faire l'ombre d'un doute. Quel sol tremblant que celui du jeune empire î La population d'une ville immense frémissante d'humiliation, atteinte dans son indépendance, dans ses monuments, dans sa vie privée, dans son orgueil de suprématie ecclésiastique qui équivalait pour elle à une véritable foi religieuse ! Des provinces amoindries, envahies, ravagées d'Orient et d'Occident ! Le musulman tout près, si bien que Ton s'habitue déjà à appeler l'Asie Mineure le côté de la Turquie I Entre les vainqueurs eux-mêmes, les jalousies mal satisfaites et mal oubliées d'un partage féodal improvisé : que de causes de ruine ! L'alliance bulgare, l'alliance d'un peuplequi venait d'entrer dans l'unitélatine. c'étaitla frontière du Nord tranquille,
les Byzantins forcés do renoncer à toute revanclie. Les Croisés refusèrent.
Gomment refusèrent-ils ? Ce n'est pas par euxmêmes, ou du moins par leurs chefs^ que nous pouvons le savoir. L'intelligent Yillehardouin ne nous dit rien de ce refus, qu'il déplorait sans doute en écrivant sa chronique, et qu'il avait peut-être désaprouvé dès l'origine. Le simple chevalier Robert de Glari. écho ordinaire des sentiments et du langage du <> commun de l'ost », parle de ce refus en le blâmant et en lui donnant une forme plus que hautaine. « Si eurent mauvais conseil, si répondirent que ni de lui ni de son aide n'avaient-ils cure, mais bien sur que mal lui feraient s'ils pouvaient. » D'après ce résumé brutal. Baudouin n'aurait pas même donné de motifs, ni suggéré des conditions. Mais Robert de Glari, très précieux comme témoin oculaire et comme interprète du gros de Tarmée^ ne donne pas toujours des renseignements politiques exacts. Mieux vaut s'en rapporter au document officiel de Kalojean lui-même, écrivant à Innocent III: ' A la nouvelle de la prise de Gonstantinople, j'ai envoyé féliciter les Latins, et je leur ai offert mon amitié. Ges avances de ma part n'ont été payées que d'un mépris injurieux. Ils m'ont répondu avec insolence que je n'avais de paix à espérer qu'en rendant le pays que j'avais usurpé sur l'Empire. » Ainsi par ce singulier phénomène moral qui fait croire aux hommes devenus de grands personnages qu'ils Font toujours été,
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Baudouin empereur improvise de Byzance, se croyait le successeur léo^itime de Constantin et de Justinien et parlait leur langage. Il faut dire aussi que les guerriers d'Occident, si justement tiers de leur vigueur et de leur vaillance, avaient appris dans leurs victoires faciles sur les Grecs un parfait dédain militaire de tous ces peuples orientaux. N'oublions pas non plus que les Bulgares avaient laissé de mauvais souvenirs aux Francs depuis la première croisade, expédition qui avait beaucoup souffert en traversant leur pays.
Une autre raison, que les croisés français lettrés donnaient ou se donnaient, à eux-mêmes, pour repousser l'utile alliance du tsar bulgare, nous est rapportée par Robert de Clari : la prise de Troie devait être vengée, les Français étant les descendants des Troyens. Pierre de Bracieux, en conférence avec des officiers de Kalojean, leur aurait demandé : — « Ba, n'avez vous ouï comment Troie la Grande fut détruite, ni par quel tort? — Ba oui, nous l'avons bien ouï dire^ moult a que ce ne fut il y a beau longtemps de cela). — Ba, lit Messire Pierre, Troie fut à nos ancêtres, et ceux qui en échappèrent s'en vinrent mourir là dont nous sommes ici venus conquérir terre ». Ainsi la conquête de tout l'Empire grec, même sur les adversaires habituels des Grecs, apparaissait à quelques-uns des croisés, versés dans les légendes chevaleresques, comme une revanche d'Hector sur Agamemnon.
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Quoi qu'ail otait le motif dominant du refus orgueilleux des croisés \ le résultat ne se fit pas attendre. Kalojean entra en relation, secrètes d'abord puis déclarées, avec les mécontents de TEnipire, qui oublièrent une hostilité de plus de six siècles, pour ne voir dans les Bulgares que les ennemis de leurs conquérants. D'après Xicétas qui doit être bien informé, des Grecs de famille illustre et puissante avaient, comme le roi bulgare, offert leurs services aux princes francs, et comme lui n'avaient obtenu que des réponses dédaigneuses. A son dépit il joignirent leurs rancunes, et Kalojean compta dans toutes les villes de Romanie autant d'alliés secrets, qui allaient lui rendre les plus grands services, et lui ouvrir les portes les mieux fermées. La ligue bizarre qui se formai l ainsi contre les Latins, ne tarda pas à éclater en une guerre atroce.
La puissance militaire que nos croisés affrontaient de gaieté de cœur n'était pas seulement redoutable par son étendue territoriale ; elle l'était aussi par les talents personnels de Kalojean, qui se connaissait en machines de siège comme un ingénieur de Byzance, science qui, remarque M. Jireczek. lui fait une place à part parmi les princes bulgares, ainsi que sa connaissance
1. M. Emile Bouchet, qui préparo une ?avaiite édition de Villehardouin, a bien vouiu'me communiquer ses hypothèses sur le refus des Croisés. 11 l'attribue : !<> A leur désir d^ ne point partager leur aniquète et leur butin, 2° à leur crainte de paraître, vis à vis des Grecs leurs nouveaux sujets, moins soucieux de la grandeur de l'Empire que les Césars byzantins leurs d''vauciers.
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approfondie de l'histoire de son pays. Elle était redoutable surtout par les hordes cumanes qui formaient la cavalerie, et dont Ivalojean s'était assuré Talliance en épousant une femme de leui' Irihu. Les Bulgares et les Cumans n'étaient pas il'origine trèsdilFérente: lesBulgaresappartenaient au rameau finnois, les Cumans au rameau turc de la grande race ouralaltaïque. Mais tandis que les Bulgares, conquérants de la vallée inférieure du Danube, s'y étaient depuis des siècles complètement confondus avec les peuples slaves établis avec eux: dans cette région, et avaient adopté la langue slave, les Cumans avaient conservé dans toute sa sauvagerie la vie nomade, rapace et destructive, des Huns sous Attila, ou, alors même, des Mongols sous Gengis-Rhan. Un peuple sale^ vivant sous la tente, ignorant de toute culture agricole ou intellectuelle, païen jusqu'à Fathéisme, ou n'ayant en fait de culte qu'un naturalisme grossier — ce qui ne les empêchait pas de piller soigneusement les reliques dans les villes ravagées, et de les rapporter à Tirnovo, où le clergé bulgare en grand costume les recevait ; — tels étaient les (Cumans, exactement et sobrement décrits par Robert de Clari le chevalier picard : « Une gent sauvage qui ne laboure ni ne sème, ni n'ont borde ni maison, ains ont une tente de feutre où ils vivent de lait, de fromage et de chair ». Tels ils occupaient la Moldavie, centre principal de leurs incursions, dont la Hongrie avait beaucoup à souffrir: les Cumans furent l'avant-garde et
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larrière-gai'de dos invasions mongoles dans ce pays, où ils devaient finir par s'établir en bergers paisibles, et par adopter le protestantisme calviniste, leur religion encore aujourd'hui.
Les Gumans du XIII'" siècle avaient conservé la traditionnelle manière de combattre de leur race nomade : course impétueuse, ruse invariable et réussissant toujours, de la fuite simulée, retours dangereux avec des nuées de flèches. Cette vieille tactique de sauvages allait avoir Fhonneur immérité de vaincre l'élite des hommes d'armes de la chrétienté, et d'infliger à la chevalerie de France un désastre précurseur des batailles anglaises du XIY' siècle. La bataille d'Andrinople est intéressante à ce point de vue, comme le fait saillant d'une guerre d'ailleurs monotone dans sa férocité. Les chefs des Francs, nous raconte Villehardouin, qui fut lui-même en toute cette a flaire le conseiller le plus prudent et le plus utile, lorsqu'on voulait bien l'écouter, se défiaient de leur propre élan, et avaient résolu de ne pas se laisser entraîner à une poursuite dangereuse. Vaine promesse ! « Le comte Louis (de Biois) sortit premier avec sa bataille, et commence les Cumans à ponrsuivre, et mande l'empereur Baudouin qu'il le suivit. Hélas ! comme mollement ils tinrent ce qu'ils avaient devisé ! Qu'ils poursuivirent les Gumans bien près de deux lieues loin, et les chassèrent grand pièce. Et les Cumans recourent sur eux^ et commencent à huer et à tirer. . Et le comte Louis fut navré en deux lieux moult
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durement ; et les Gumaiis et les Valaques les commencèrent à envahir... Assez furent des gens du comte Louis qui lui dirent : « Sire, allez-vous en, car trop malement êtes navré en deux: lieux ». Et il dit : « ne plaise au seigneur Dieu que jamais me soit reprouvé que je fuie du champ et laisse Fempereur ». De son côté «. l'Empereur disait qu'il ne fuirait ja, et qu'ils ne le laissassent mie... A la parfin, si comme Dieu soulfre les mésaventures, ils furent déconfits... L'empereur Baudouin fut pris vif^ et le comte Louis fut occis ».
Suit une liste de morts illustres qui fait penser d'avance aux lugubres énumérations de (Irécy et d'Azincourt. Et comme c'est bien la même ardeur irrétléchie, mais aussi le même héroïsme devant la mort, les sentiments héroïques des chansons de geste, le dévouement héroïque au suzerain î On sent que ces hommes de fer n'avaient pas joué en Orient une comédie féodale : ils tombaient fidèles à leur idée et à leur devoir.
Qu'allait faire cependant le pape Innocent III ? Il n'avait pas eu à s'occuper dès l'abord des projets d'alliance conçus par Kalojean : la cour de Rome blâmait l'entreprise des Latins sur Gonstantinople. loin de la bénir ; elle exprimait avec une énergie réitérée son indignation au récit des violences commises, elle ne pouvait donc chercher des alliés à ces pèlerins dévoyés. Mais depuis le double couronnement de Kalojean et de Baudouin, depuis la double organisation du patriarcat de Constan tinople et du siège de Tirnovo sous l'obédience
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(lu Saiiit-Siè^e. la situation (''tait (Mitièrement (•hangvo. luuocont III n'avait jdIus qu'à rocuoillir los fruits de ces deux conquêtes, de ces deux triomphes de lunité romaine, de celui qu'il avait cherché avec ardeur comme de celui qu'il avait répudié d'abord avec indignation. De plus un «j;rand esprit politique comme le sien était frappé des motifs qui rendaient désirable une alliance (Mitre ces deux Etats conquis par l'unité latine, et même qui la rendaient nécessaire à la dm'ée de Ions deux.
L'intelligent tsar bulgare comprenait bien ces dispositions du Pape. Il n'avait pas voulu, sans 1(» prévenir, ouvrir les hostilités qui aboutirent à la bataille d'Andrinople. « Je prie votre Sainteté, lui écrivait-il dans dans l'intervalle de ses inutiles propositions d'alliance et de la rupture, d'avertir les Latins introduits dans Constantinople, pour ({u'ils se tiennent à distance de mon Empire, et comme mon Empire ne leur a fait aucun mal. (ju'eux-mèmes ne nous offensent pas. S'ils agissent autrement et qu'un certain nombre d'entre eux soient tués, que Votre Sainteté ne tienne pas ma couronne pour suspecte ». G^était un langage respectueux et habile à l'égard de la cour de Home : mais c'était un langage menaçant dans la Jjouche d'un prince aussi énergique et aussi sansruinaire.
On sait déjà que l'exécution suivit de près la menace. Après le désastre d'Andrinople, le Régent de TEmpire. Henri, frère de Baudouin prison-
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niers, écrivit au Pape pour le mettre au courant des événements^ et pour lui demander avec un accent d'émotion comme de résignation sincère, SOS conseils et son appui. M l'un ni l'autre ne liront défaut. Un messager apostolique vint trouver Kalojean, pour lui remettre une lettre habile, (fui devait inquiéter le vainqueur sans l'humilior. qui le ilattait même en établissant une solidarité entre les intérêts du Saint-Siège et les intérêts du roi bulgare : « Tu as reçu de nous, lui écrivait-il, le diadème royal et l'étendard, afin que ton royaume appartienne au bienheureux Pierre, aussi voulons-nous pourvoir à ce que tu jouisses d'une paix tranquille. Sache donc, très cher fils, qu'une nouvelle armée occidentale va partir pour la (jrèce. Il est de ton intérêt de faire la paix avec les Latins pendant que tu le peux. Aussi te conseillons-nous^ puisque Ion dit que tu retiens captif Baudouin, empereur de Constantinople, de le remettre en liberté pour préserver ton Empire de toute attaque et vivre on paix ferme et sincère avec les Latins ». Le pape ajoutait qu'une autre lettre de lui recommandait à Henri de Hainaut des sentiments pacifiques, et il renouvelait ses instances pour que le royaume de Saint-Pierre fut à Tabri de tout malheur.
Le régent de l'Empire recevait en effet une lettre pressante, d'une brièveté exceptionnelle et voulue : « rsous engageons ton Altesse à travailler activement à la libération de ton frère en faisant une paix ferme et sincère avec notre très cher fils Kalo-
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Jean, roi illustre des Bulgares et des Valaques, atiu ({u'entre les Bulgares et les Latins une fidèle et stable amitié s'allermisse. Nous écrivons en peu de mots parce que le moment est plus à l'action qu'au discours, dette amitié serait très fructueuse pour les deux parties. » Ces lignes rapides révèlent mieux (jue tout le reste la conception si naturelle (rinnocenl III : l'alliance des deux nouveaux Etats latins, intérêt mutuel qui semble l'évidence même, et que pourtant le pontife était seul maintenant à apercevoir.
La réponse du roi bulgare fut aussi décourageante que respectueuse et habile : Je possède mon royaume à meilleur droit, qu'ils n'en ont sur ce qu'ils appellent leur empire. C'est de vos mains que j'ai reçu la couronne ; et de qui le prétendu empereur tient-il la sienne, si ce n'est de luimême? J'ai reçu de Votre Sainteté Fétendard de Saint-Pierre, et c'est sous cette triomphante bannière que j'ai combattu, et que je vais combattre encore des infidèles, qui ne ressemblent \ à des chrétiens que pour s'être mis sur les épaules de fausses croix... » Quant à la liberté de Baudouin, il l'aurait volontiers accordée à la recommandation du Pape, mais, disait-il, l'empereur vaincu était mort en prison.
C'était à peu près la fin des relations si intimes entre le tzar bulgare et la cour de Rome. M. Jireczek remarque quelles n'ont exercé aucune influence durable sur l'Eglise de son pays. Il suppose que Kalojean. ayant constaté que les
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Latins n'étaient pas invicibles, ne regarda plus la soumission à leur Eglise comme une chose profitable. Le tsar s'était d'ailleurs abstenu de tout effort pour extirper les sectes florissantes sur son territoire ; c'était même de lui que les Pauliciens de Macédoine, impitoyablement traités par les croisés, attendaient du secours.
Quant à la mort de l'empereur captif, brièvement affirmée par son ennemi, elle est restée mystérieuse. On ne savait s'il était mort naturellement dans sa prison, ou si le cruel vainqueur l'avait fait couper en morceaux pour le punir d'avoir plu à la reine des Bulgares, une sauvage de race cumane ; ou même s'il ne s'était pas échappé . Un faux Baudouin parut en Flandre, y fit de nombreuses dupes. Quoi qu'il en soit, l'empire latin, malade dès sa naissance, ne fut ni perdu ni guéri par hi disparition de son chef. Le nouvel empereur Henri se montra plutôt supérieur à son frère : il eut beaucoup d'énergie militaire et de fermeté dans le gouvernement. Il profita d'un retour des Grecs à leurs sentiments d'hostilité séculaire contre les Bulgares. En un mot l'Empire réduit, morcelé, contesté, dut aux talents de l'empereur Henri de végéter pendant un demi-siècle.
Ce ne fut pas sans un dernier désastre. De tous j les chefs de cette croisade qui portait malheur, il n'en restait qu'un, le marquis-roi Boniface de Montferrat. Lui aussi périt dans une échauffourée contre les Bulgares. « Et quand le marquis ouït le cri. dit Yillehardouin. il saillit en un cheval
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tout (l('sai'iué un glaive en sa main, et leur courut sus. Là fut tV'Tu d'une sagette le marquis lionifacc (le Monllci'i'al... mortellement; (^1 il rut la hMe «Miupée ; et les gens de la terre envoyèrent à Johaniiis la tète, et ce fut une des greignor joies qu'il cùl (tiMjues. » Cette joie cruelle du tsar ne tut |)as (!c longue durée : à lui aussi cette guerre porta malheur^ et sa mort fut presque aussi mystérieuse ([ue celle de Baudouin. Il fut frappé sous sa tente et dans son lit^ peut-être par un de ses officiers, peut-être de sa propre main par l'effet d'une ludlucinatiou, à moins que. comme le veulent les légendes serbes, le patron de Salonique saint Démétrius n'ait étendu sur lui un bras exterminateur. Les récits bulgares eux-mêmes ont conservé son nom avec une impression de terreur, et les Grecs, ses alliés d'un jour, ont maudit sa mémoire. Son successeur n'avait ni ses talents ni son énergie : vaincu par l'empereur Henri, il dut l'entrer dans les limites de son royaume. Aucun des deux Etats ne retirait de sérieux avantages du choc sanglant qui les avait tous deux atTaiblis. Ce fut un malheur pour ces contrées et pour la France d'outre-mer. Assurément la fondation de l'Empire latin dans le sang des malheureux Grecs et dans Tincendie de leurs monuments n'eût été dans aucun cas une œuvre irréprochable ; mais de ces faits, imputables d'ailleurs à des hommes de toute nation, n'était-il pas possible de tirer un parti utile ? Assurément aussi la quatrième croisade n"a pas été sans résultat sérieux, elle a
ouvert (le nouvelles routes de commerce en Europe et en Asie, elle a préparé les grandes découvertes du XV" siècle ; mais c'est plutôt du coté vénitien que du côté français de la croisade que ces résultats sont sortis. Au lieu de traîner une vie précaire, les principautés françaises de Roumanie et de Grèce auraient pu, avec Talliance des Bulgares, fonder de vraies colonies de race et de langue française.
Si Ton se place au point de vue de la chrétienté, rantagonisme des Francs et des Bulgares a été plus funeste encore. L'épuisement mutuel qui en fut la suite ajouta de nouvelles faiblesses à la faiblesse incurable de Byzance, rendue elle-même plus irrémédiable par tous ces événements. Longtemps à l'avance, le Turc Ottoman est débarrassé de tout obstacle ; lorsque son heure sera venue, il ne trouvera devant lui, en fait de remparts, que des ruines accumulées. 11 pourra commencer ce désordre énorme et séculaire qui s'appelle sa domination. Ainsi envisagée, la rencontre que nous avons esquissée apparaît comme une troisième déviation, plus fatale que les deux autres, de la grande expédition que voulut Innocent III, que ])récha Foulques de Neuilly^ et que le comte Thibaut de Champagne, fauché tout jeune par la mort, ne put malheureusement ])as commandei*.
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NONCE A VIENNE
LE CARDINAL BUOXVISl
.NONCt: IJI PVPE
Pendant les trois années qui séparent le siège manqué de Vienne, dernier effort des Turcs, de la prise de Bude, signal de leur irrémédiable décadence, la politique européenne consiste en grande partie dans la lutte austro-ottomane, dans les préparatifs et Fexécution d'une guerre sainte que l'on peut appeler la croisade de Bude. Tous les événements importants sont en rapport avec ce duel, toutes les négociations diplomatiques le visent directement ou indirectement. Tout le monde y est engagé : non seulement les trois puissances liguées sous le protectorat dTnnocent
1. Lu à rAcadémie des Scieuces morales et politiciues eu octobre 1888.
274 LE CARDINAL liLONVlSl
XL Autriche. Pologne. Venise, mais toute l'Allemagne, mais le tout puissant roi de France, mais l'Espagne, et dans une certaine mesure l'Angleterre et la Russie. On peut donc s'étonner, étant donné le caractère de cette entreprise, que le nonce du Pape, et d'un pape aussi remarquable ({u'Innocent XI, auprès de la cour impériale, soit jusqu'ici resté à peu près dans l'ombre. Le but de ce travail est précisément de mettre en lumière le rôle du cardinal-nonce Buonvisi, son activité, ses négociations multiples et incessantes, ses projets, tantôt avortés, tantôt couronnés de succès, mais toujours intéressants et intelligents.
Il y a bientôt deux ans, on a célébré, en Hongrie, le deuxième centenaire de la délivrance de Hude. Deux historiens, AL le chanoine Fraknoi, secrétaire de l'Académie hongroise, et M. Karolyi, l'un des fonctionnaires des archives de Vienne, placés sous Téminente direction de M. d'Arneth, ont fait des recherches au Vatican et dans les autres trésors diplomatiques qui pouvaient leur fournir des matériaux. Ils ont ainsi préparé deux ouvrages qui ont paru en langue magyare, l'un sur la part qui revient à Innocent XI dans ce grand fait de leur histoire nationale ^, l'autre sur les causes et sur les détails militaires du siège de
1. Frakuoi V., XI Incze papa es Mar/yarovszaf/ felszabaditasa a Tœrœk uralom alol. Budapest, 1886. — Eod loc. e^ aini. 40 abrégé en latin et eu magyar. Les deux publications, la dernière surtout, accouipagnéeV de piédaillous,
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lîiule ^ Nous avons d'autant plus le droit d'enivii;istrer les principaux résultats do ces travaux, qu'ils intéressent la politique française et pontillcale, particulièrement en ce qui concerne la Lorraine, et qu'ils permettent ainsi de confirmer par ([uelques nouveaux détails deux excellents ouvrages de notre école française : V Histoire de Lourois -, de M. Roussel, et V Histoire de la Réunion de la Lorraine à la France % du feu comte (i'iiaussonville.
Le cardinal Buunvisi était un de ces italiens du xvn" siècle qui. dans la décadence apparente de leur patrie, étaient de taille à mener les nations européennes ou les armées impériales. Homme de grand caractère et de cœur ardent, il avait toute la finesse des diplomates de son temps et de son pays. Il y avait deux hommes en lui, comme dans le fameux sermon de Bourdaloue. Le but. la
1. D"" Kàrolyi Arpad. Buda es Pest cisszavivasa, Biidapr?t 1886, ujajrinlique vol. iu-i" accoiupagné de portrait?, de dessins conteiupoi-aius, de plan- stratégiques.
2. V. dausla 4<î éd. 1872 le ch. iv du t. III. et le ch. vin dut. IV. L'ouvrage df M. Rousset a été utilisé et cité par M.
Fraknoi.
3. Paris 18o7. t. III, ch. xxxii. et aux pièces Justificatives de ce vol. les pages 460 et s.
Ud troisième ouvrage français à indiquer serait celui de M. de Salvandy : Histoire de Polor/ne avant et sous le roi Jean Sobiesia Paris, 1829. 3 v. Les livres IX et X sur la campagne de 1683, le livre XI sur les années suivantes, se lisent encore avec intéi'èt. Le point de vue anti-autrichien y domine jusqu'à faire regretter à lauteur que son héros n'ait pas été l'allié résolu de Tœkœli. 11 est fâcheux que M. de Salvandy n'ait pas connu la correspondance de Buonvisi.
Quant à la grande et justement célèbre Histoire de la Papauté par .M. Ranke, on sait que le dernier livre en est très abrégé. L'hostilité d'Inuocent XI contre Louis XIV m'y paraît exagérée .
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passion celait la croisade; le moyen, l'espril. c'était la diplomatie, c'étaient les négociationsubtiles et parfois contradictoires : Pierre l'Ermitf doublé de Mazarin. Sa ligure, que nous révèle un excellent portrait, était lière, dominatrice, ardente, non sans linesse ni sans bonté.
Bien que la période triennale où je me propose de le suivre ne commence que dans l'hiver de 1684, il faut dire quelques mots du rôle joué par Buonvisi, et aussi des desseins d'Innocent XI luimême, pendant les quatre ou cinq années précédentes.
Le pape avait vu avec joie linir au congrès de .Nimègue la longue et glorieuse guerre soutenu»" par Louis XIV contre la coalition. Maintenant ji pouvait espérer la formation d'une ligue tout»' dilférente, d'une sainte ligue contre les infidèles. Établis dans leur forteresse de Bude, les Turcs étaient maîtres d'une grande partie de l'Europe orientale, et même centrale. Gomme son chef suprême. Buonvisi espérait beaucoup pour cette union chrétienne des deux rois de France et de Pologne, en même temps que ces deux princes lui inspiraient des inquiétudes ; il entretenait une correspondance active avec ses collègues^ les nonces de Varsovie et de Paris. Affaires d'autant plus difficiles que ces deux cours étaient en étroits rapports d'amitié, Sobieski ayant épousé une française, et devant à la France son élection. Tout ce que les prélats romains pouvaient obtenir de Louis XIY, et ce n'était pas grand chose, ils l'ont
ET LA CKUKSADE DE 1)1 DE '1 i i
obtenu : brusque cessation du premier siège de Luxembourg, pour laisser les princes chrétiens lil)res de porter toutes leurs forces contre les Turcs ; lettre à Sobieski acceptant l'idée d'une ligue générale des princes chrétiens de l'Europe ; oiïres de secours à rAllemagne, non sans l'espoir de faire élire le dauphin roi des Romains ; paroles de satisfaction du roi Très Chrétien sur les succès des armées chrétiennes. Ni ces démarches, ni les souvenirs du corps d'armée envoyé à Montecuculli, dans la campagne de Saint-Gothard, n'empêchaient le grand roi de faire des efforts pour détourner la Porte de conclure la paix et la Pologne de conclure une alliance.
Ce dernier et précieux résultat, l'alliance austropolonaise, le Pape et les nonces l'obtenaient néanmoins, et ainsi ils sauvaient Vienne et TAutriche^ un peu malgré elle-même. Avec toute sa fougue, Buonvisi excellait à marcher sur les œufs sans les casser, et ce tour de force était son exercice continuel. Les obscurs et médiocres ministres de l'empereur Léopold, par un singulier contraste avec ses admirables généraux, étaient faits pour lasser toutes les patiences et décourager toutes les bonnes volontés. Le feu comte d'Haussonville a montré comment ils étaient venus à boutdel'àme héroïque du duc de Lorraine, empoisonnant sa vie au milieu de ses triomphes, lui préparant sournoisement quelques échecs^ et finissant par le plonger dans un noir chagrin. Mais on ne pouvait guère venir à bout d'un Italien à la fois ardent ,
IG
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souple cl tenace. Tel ctail Jiuoiivisi. A chaque procédé de la cour de Yieune capable d'envenimer les choses du côté de la France ou, ce qui était bien [)lus ^rave, de faire rompre Talliance j)ai- Sobieski. le nonce de Vienne intervenait, réchautïait le zèle^ calmait Tamour-propre froissé du libérateur mal reçu.
Sans insister sur la situation générale assez connue que détermina l'échec des Turcs devant Vienne, nous pouvons commencer notre exposé du rôle de Huonvisi dans Tannée suivante par un épisode qui donnera une idée des misères au milieu desquelles il devait louvoyer. Sobieski. de retour en son pays, demandait qu'on lui envoyât une partie des canons pris dans le camp que les Ottomans fuyards avaient abandonné. C'était bien le moins. Le chancelier Strattmann s'avisa de répondre que le roi de Pologne avait assez de butin ( prcvdt.n : Jean Sobieski s'écria, dans sa colère légitime : « Xous sommes donc des brigands ! » Alors Buonvisi intervient : d'une part, il suggère une sorte de lettre d'excuses prouvant, par des exemples tirés de l'histoire sainte et de l'histoire romaine, (jue le mot de prxda n'a rien de désobligeant ; d'autre part, il détermine le ministère à envoyer, d'abord tous les canons autrefois polonais tombés depuis en la puissance et en l'usage des Turcs et perdus en dernier lieu par ceux-ci, ensuite un certain nombre de canons neufs. Ces querelles, graves ou futiles, étaient le pain quotidien du • nonce.
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Il avait, (le co même coté, et en même temps du c<M('' de la Hongrie, de plus grands sujets de préoccupation. L'amour-propre de Sobieski, on pouvait arriver à le calmer ou à le satisfaire; ou pouvait même en tirer parti contre Louis XIV, (|ui avait refusé un titre de duc au père de la reine de Poli)gne. au marquis d'Artpiien. lUionvisi demandait à Tempereur le titre de prince de l'Empire pour ce gentilhomme, et pour un jeune Sobieski une alliance llatteuse avec la dynastie de iîavière. Mais la conscience politique du roi Jean, et ce que nous appellerions aujourd'hui ses idées libérales, semblaient creuser un abîme entre lui et Léopold. De quoi s'agissait-il maintenant ? De reconquérir sur les Turcs la plus grande partie de la Hongrie. Les deux héros autrefois rivaux pour le trône de Pologne^ réconciliés par le zèle chrétien et par la victoire. Lorraine et Sobieski, venaient de commencer cette œuvre (^n suivant le Danube jusqu'à Gran et Parkany, mais ce n'était (ju'un commencement. Et que d'obstacles, sans parler de l'armée turque I Le patriotisme magyar avait créé depuis longtemps, même dans la Hongrie autrichienne, un double parti national : l'opposition parlementaire qui, dans les sessions de la Diète, réclamait contre les abus du pouvoir et contre l'intolérance religieuse, et les mécontents armés sous la conduite de Tœkœli, l'allié de Louis XIV. Sans doute, depuis le siège de Vienne, le parti de Tu'kudi était en décadence ; son chef s'était décojjsidéré par son étroite connivence
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avf^c Je grand vizir, par les passions qui lui avaient fait oublier qu'avant d'être magyar il était chrétien et d'une nation de héros croisés. Toutefois ce parti violent était loin d'être anéanti. Et quant à l'opposition parlementaire, protestante ou catholique, elle n'avait rien perdu de sa force. Or Sobieski ne voulait à aucun pi'ix être l'ennemi des Hongrois.
Il déclarait qu'il désapprouvait la conduite personnelle de ÏO'kœli. mais que la nation Hongroise était fondée dans ses réclamations, et que lui, chef d'un peuple libre, il ne pouvait contribuer à l'oppression d'un peuple frère du sien. Les dispositions tyranniques de la cour de Vienne n'étaient un secret pour personne. Le cardinal lUionvisi tenait fort médiocrement aux libertés hongroises pour elles-mêmes ; mais il y tenait beaucoup, parce que si elles n'étaient pas respectées par r Autriche, il était impossible d'obtenir deux résultats très importants auxquels le nonce travaillait de toutes ses forces : ne pas laisser se déchirer l'alliance Polonaise, obtenir dos Hongrois- Autrichiens et des Hongrois encore courbés sous le joug musulman les derniers etforts, en hommes et en argent, pour la délivrance totale de leur patrie. L'infatigable Buonvisi obtint, au moins dans une mesure suffisante, ce double résultat. Sobieski. sans rompre toute correspondance directe avec les Magyars, pas même avec Tœkœli, comme la Cour de Vienne en eut la preuve, continua à combiner des plans de campagne en faveur de son
allié. Les parlementaires de Hongrie furent ménagés au moins dans leur honneur politique, comme le nonce le réclamait avec insistance, et se montrèrent prêts aux grands sacrifices qui devaient être bientôt nécessaires. Ce n'est pas la faute de Buonvisi si des concessions religieuses ne furent pas accordées. Sur ce point le secrétaire d'Etat d'Innocent XI se montra aussi intraitable que ceux de Léopold.
Le cardinal enregistrait une adhésion inattendue à la coalition chrétienne qu'il nouait si habilement. L'ambassadeur de la République de Venise, Contarini, vint déclarer à l'Empereur que la Seigneurie était disposée à entrer dans une ligue chrétienne dont le Pape serait le protecteur. Il quitte Léopold ravi pour faire la même communication annonce, et le nonce, dans sa joie, embrasse Contarini. Quelques difficultés se présentaient quant à la côte de Dalmatie : Buonvisi en obtint le prompt règlement. Bientôt la sainte ligue est conclue, et le même médaillon peut réunir l'effigie de ses quatre chefs : le Pape. TEmpereur. le roi de Pologne et le Doge.
Cependant les grandes pensées d'Innocent XI et l'activité diplomatique du nonce de Vienne avaient un autre objectif qui les inquiétait plus que tout le reste : la cour de Versailles. A divers points de vue. elle pouvait tout empêcher. Ses attaques contre les Pays-Bas Espagnols, suite du système des Chambres de Réunion, au printemps et dans l'été de lG8i. risquaient de faire tout oublier aux
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deux branches de la maison d'Autriche, celle de Vienne et celle de Madrid, excepté leur vivace solidarité de famille et leur haine contre la maison de Bourbon. Peu s'en fallut (|ue les choses ne prissent cette tournure. Il \ avait autour de Léopold, prince vacillant malgré son zèle religieux, un parti puissant, également favorable à la paix avec la Porte et à la guerre contre la France, (le parti alla jusqu'à proposer la paix à Kara- Moustapha. immédiatement après sa défaite devant Vienne ; le grand visir, dans un mouvement d'orgueil exaspéré, avait refusé, heureusement pour l'Autriche. Qu'est-ce donc, maintenant que l'on apprend l'invasion du territoire espagnol incapable de se défendre ? L'ambassadeur de Carlos II, Borgomainero demande ({ue larmée préparée contre le pacha de Hongrie soit tournée contre le roi de France. Mais Buonvisi se met en travers avec la dernière énergie, se souciant peu d'être dénoncé, comme il l'est en effet, pour ses sympathies françaises. Il déclare que si ce changement est effectué, les allocations pontificales nécessaires à l'entretien des troupes impériales, seront supprimées. En même temps lui-même et le Pape s'efforcent de faire accepter par Louis XIV le projet d'une ligue chrétienne qui ajouterait encore à sa gloire : qu'en attendant il conclue un armistice, et adhère à un congrès pacifique ; qu'autrement il craigne de réunir toute l'Europe contre lui, même l'Angleterre.
Sans se dérober absolument à ces ouvertures.
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(jui (levaient eortaineiiienl contribuer iquelques mois plus tard à la conclusion de la trêve de Katisbonne, Louis XIY n'en fait pas moins assiépT Luxembourg. A cette nouvelle, rambassadeur espagnol presse de nouveau l'Empereur, qui cette tV>is, va céder. Alors Buonvisi lui demande une audience, et lui tient un discours énergique, (jui ])(Mit se résumer ainsi: « Les épreuves de Tannée dernière ont du instruire votre Majesté ; elle a été l)ien ])rès de tomber en captivité avec sa famille. Aujourd'hui la sainte ligue et F affaiblissement des Turcs vous olTrent une occasion unique : Allez-vous la perdre ? Quelle ne serait pas votre responsabilité à l'égard de cette immense chrétienté asservie, que vous n'aurez pas voulu délivrer î L'Espagne vous demande des secours ; mais ({u'a-t-elle répondu au cardinal Mellini, lorsqu'il en demandait pour vous l'année dernière ? Ceci : « Notre maison est en feu, nous ne pouvons " en aider une autre. » Faites la même réponse. Si du moins vous pouviez atteindre et sauver Luxembourg ! Mais vous n'y arriverez pas, et les alliés des Français attaqueront la Silésie et la Bohème. Vos provinces héréditaires seront donc exposées à tous les coups de vos ennemis. »
Léopold écouta avec émotion ces paroles hardies, mais ne prit aucune décision. Heureusement deux membres du clergé, tous deux d'un grand crédit malgré leur situation différente, parlèrent dans le même sens : c'étaient l'évèque de Vienne et le capucin Marco d'Aviano^ très populaires
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dans ] armée depuis le siège. En même temps le nonce du Pape en France représentait au roi le tort qu'il se faisait en aidant indirectement les Turcs, et en réunissant contre lui ceux-là même des princes de l'empire qui recevaient ses présents. Malgré tout, la nouvelle de la prise de Luxembourg donnait l'avantage au parti de la paix austroturque et de la guerre austro-française. Buonvisi découragé disait : « Nous voyons crouler l'édifice construit avec tant de labeur. »
La trêve de Ratisbonne le rassura en conjurant une guerre générale imminente, et en arrêtant court la guerre commencée en Catalogne comme aux Pays-Bas. Louis XIV obtenait qu'on lui reconnût ses acquisitions récentes, mais non pas à titre définitif, seulement pour vingt ans, « L'Espagne et l'Empire, dit M. Roussel, n'acceptaient pas pour l'avenir rhumiliation qu'ils subissaient dans le présent. » Cette restriction était pleine de menaces. Peu importait à Buonvisi, qui n'avait à se préoccuper que du bien immédiat de la chrétienté. Il écrivait au roi de France pour lui exprimer sa reconnaissance et lui développer tout un plan d'avenir français en Orient. Son accession à l'alliance rendra la Ïerre-Sainte à la chrétienté. Louis-le-Grand achèvera ce que n'a pu accomplir Saint Louis. La France gardera l'Egypte, la Syrie avec la Palestine et l'île de Chypre, qui formeront un royaume pour le second iils du Dauphin (le futur Philippe V, roi d'Espagne e1 des Indes j. Le commerce de l'Orient, cessant
(l'otro anglais ou hollandais pour devenir français, passera par Alexandrie, qui est la voie la plus courte. A peu près, comme on le voit^ le conseil de Leibniz à Louis XIV.
Ces brillantes perspectives, accompagnées d'enthousiasme sur la gloire du roi qui saura se les approprier, ne rencontrèrent que de la froideur. La cour de Versailles et celles de Vienne, préoccupées l'une de l'autre, se paralysaient mutuellement. Le roi de Pologne, quelque peu refroidi lui-même par rinfluence de l'une de ces puissances et par la conduite de l'autre, exposait dans sa correspondance avec Buonvisi des plans grandioses, mais n'en pouvait exécuter aucun. Les rivalités qui s'agitaient autour de l'Empereur conduisaient le glorieux duc de Lorraine à une attaque manquée contre Bude. Seuls les Vénitiens étaient heureux dans leurs entreprises maritimes. Malgré tous ces projets, l'année 1684 s'achevait sans avoir amené autre chose que des résultats négatifs : le nonce avait détourné une catastrophe, il n'avait pas obtenu le triomphe rêvé.
Son activité redouble en lG8"j. dans les échecs comme dans les succès, et aboutit au but essentiel. iN'ous ne pourrions sans confusion la suivre dans l'ordre chronologique des négociations ; il faut prendre séparément les trois objets qu'elle s'est proposés : la France, la Pologne, les affaires allemandes et hongroises au point de vue militaire et financier.
Si Louis XIV avait reçu froidement les adjura-
28G LE CARDINAL l'.UuNVlSI
lions que lui transmettait le nonce accrédité auprès de son trône, de la part d'Innocent XI ou de son collègue de Vienne, il y avait au moins un point commun à sa politique et à celle de Buonvisi : toutes deux, pour des motifs tout différents, désiraient que la paix ne fut pas conclue entre la Porte et l'Autriche, et par conséquent toutes deux s'accordaient contre ce qu'on appelait à Vienne le parti de la paix. Le roi aimait encore mieux voir les armées impériales remporter des victoires et faire des conquêtes au loin, que de lutter contre elles sur les bords du Rhin. De là à une alliance franco-pontificale^ il y avait loin. Mais Innocent XI. que nous allons voir moins hostile à la France qu'on ne le croit généralement, et qu'il ne devait l'être réellement plus tard depuis l'affaire du droit d'asile. Innocent XI espérait qu'un règlement définitif des questions territoriales en faveur de Louis XIV assurerait à la ligue chrétienne la précieuse accession de ce monarque, aussi puissant sur terre que sur mer. Il savait combien la trêve de Ratisbonne. par son caractère provisoire, lui avait laissé d'inquiétude, et combien un traité sans restriction, lui attribuant à jamais Luxembourg, Strasbourg et mieux encore, lui ferait plaisir.
Mieux encore, disons-nous. En effet le pape écrit à Buonvisi pour qu'il propose à l'Empereur Tarrangement suivant: la France acquerrait h titre délinitif, non seulement ce que la trêve de Ratisbonne lui a laissé pour vingt ans, mais /// Lorroinf\ Le duc de Lorrriinc, n la tête d'une
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armée française auxiliaire jointe aux: troupes iiiipériaies^ conquerrait sur les Turcs uu nouvel Ktat chrétien qui le récompenserait de sa renonciation Volontaire à son duché.
Le cardinal Buonvisi ne pouvait être que favorable à un semblable plan. Seulement il ne pensa j)as (juc l'Empereur et IKmpire consentissent à accepter la cession de la Lorraine, à moins de reprendre l'Alsace en échanii:e. C'est dans ce sens qu'il écrivit à Rome. On lui répondit qu'il ne serait pas possible de faire renoncer la France à l'Alsace; que d'ailleurs la chrétienté n'y gagnerait rien, que l'objet essentiel du plan était celui-ci : les armes de la France conquérant p(jur le duc de Lorraine un nouvel Etat chrétien.
Alors le nonce pensa à la Transylvanie. Ce pays, bigarré alors comme aujourd'hui de races, de langues, de mœurs et de religions, possédait un prince chrétien, mais était réellement sous la domination turque ; il pouvait donc paraître de bonne prise. Buonvisi demanda une audience à Léopold et lui exposa ce projet^ qui ne parut pas déplaire. Mais les ministres déclarèrent (ju'ils ne voulaient pas du secours français, s'il fallait Tacheter au prix de la Lorraine. Le duc lui-même, (jui n'était point l'ami des ministres, réitéra ses protestations, aussi incessantes qu'inutiles, sur la spoliation dont il était victime, et sur les conditions inacceptables que lui avait faites le traité de Ximègue. Cependant il se déclarait prêt, pourvu ({u'avant toute choses on lui rendît son duché, à
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le céder ultérieurement en échange des conquêtes espérées.
Même dans ces termes, les ministres ne voulaienl pas entendre parler du projet, et, en haine de Talliance française, ils se sentaient des tendresses inattendues pour le prince de Transylvanie, qu'ils devaient déposséder à la première occasion.
Le chancelier Strattmann objectait, non sans raison du reste, qu'on ne pouvait renverser le prince Abaffi, légalement élu par les nations de Transylvanie ; que la cour impériale s'étaitindignée contre la Suède, le jour où cette puissance avait proposé à l'Electeur de Brandebourg d'échanger le duché de Prusse contre la Silésie, et que l'Empereur ne pouvait imiter ce qu'il avait blâmé à si juste titre. En vain le nonce répliquait-il que l'on ne saurait comparer ces deux choses : dépouiller des chrétiens, expulser des infidèles. L'intéressant projet d'Innocent XI tombait à terre ; s'il avait pu s'exécuter, comme dit M. Fraknoi, l'histoire de la Hongrie et celle de l'Europe eussent été grandement modifiées.
Buonvisi n'est pas resté étranger non plus à la première phase de la succession palatine. On sait que Louis XIY avait demandé la médiation du Pape pour réserver les droits de la maison d'Orléans. Nous voyons par la correspondance du nonce quTnnocent XI accepta cette médiation, ([u'il exerça son inlluence à Vienne dans le sens français, et qu'il fut froissé de voir la cour
impériale intraitable sur cette question comme sur celle de Lorraine.
Cependant Sobieski, esprit d'une ambition un peu rêveuse en dehors du champ de bataille, faisait projets sur projets, et n'aboutissait qu'à des campagnes insignitiantes. Xous connaissons plusieurs motifs de son inaction : les embarras intérieurs de la Pologne, dont sa fortune héroïque masquait une dernière fois la décadence; un mécontentement légitime contre Léopold ; les conseils réfrigérants de l'ambassadeur de France ; une vive répugnance à soutenir les absolutistes autrichiens oppresseurs des Magyars. Mais il avait aussi de vastes plans de conquête, dont il s'ouvrit annonce de Varsovie : ce n'était rien moins que la réunion à la Pologne de la Transylvanie et de la Valachie ; et comme la Transylvanie était en réalité une grande partie de la Hongrie, comme le reste du pays n'aurait pas manqué de se jeter dans les bras d'un héros polonais et chrétien, la Pologne, déjà si vaste, trop vaste pour ses forces, serait devenue une puissance immense, et aurait presque dépouillé la maison d'Autriche. Aussi le nonce de Varsovie fut-il etïrayé de cette ouverture, et avant de la communiquer à son collègue de Vienne, fit-il observer au roi que tout ce que l'on pourrait obtenir, ce serait de placer ces deux principautés, Transylvanie et Valachie, sous le protectorat commun de l'Empereur roi de Hongrie et du roi de Pologne.
Buonvisi écarta la proposition^ même amendée
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de cette façon. Prenant cette fois à son compte Targument du chancelier Strattmann, il dit qne Sobieski ne peut dépouiller le prince de Transylvanie, qui est chrétien quoique soumis aux Turcs : par conséquent, le roi Jean n'a pas le droit de justifier ses prétentions, comme il le fait, en s'appuyant sur les concessions territoriales accordées à Venise aux dépens des infidèles. Veut-il donc forcer le prince Abaffi à tomber dans la domesticité complète de la Porte ? Veut-il ranimer les espérances des Magyars insurgés, aveclesquels on ne sait que trop qu'il est en correspondance ? Non : qu'au lieu de diviser les chrétiens, son grand cœur conçoive des projets dignes de lui : qu'il porte sa légitime ambition sur la Podolie, la Moldavie, la Bulgarie, pays à conquérir ou à reprendre sur le Croissant : qu'il aille — Dieu veuille le permettre — jusqu'à Constantinople. et qu'en attendant il aide l'Empereur contre Tœkœli pour affirmer la ligue chrétienne, et pour faire taire de mauvais bruits I
Telle est la substance des lettres adressées par le nonce de Vienne^ soit à son collègue de Varsovie Pallavicini. soit à Jean Sobieski lui-même. On sent dès lors une certaine défiance réciproque entre le héros polonais et les diplomates pontificaux. Sobieski craint que la cour impériale n'ait un motif intéressé pour lui refuser la Transylvanie et la Valachie : c'est qu'elle les veut prendre pour elle-même. Buonvisi lui répond avec une confiance un peu téméraire que ses soupçons s'égarent, que
1(^ prince et l'hospodar seront respectés par les vainqueurs. Même désaccord sur le plan de campagne. Le roi de Pologne propose de réunir les deux armées, comme sous les murs de Vienne, et de tenter le sort des armes dans une grande l)ataille, où la puissance ottomane pourra s'etTondrer. Le nonce lui objecte qu'il peut être vaincu, malgré ses talents et sa vaillance, et qu'alors, après un pareil désastre de la cause chrétienne, il pourrait, lui du moins, retourner dans son pays en pleurant la perte de son armée, tandis que l'Empereur perdrait tout, peut-être même sa capitale.
Rien de plus raisonnable que ces observations. Peut-être cependant ne découvrent-elles pas toute la pensée du nonce. Il redoutait les froissements des deux souverains alliés qui s'étaient si mal quittés après la délivrance de Vienne. Il craignait avec sa finesse italienne, que, même en cas de victoire, un désaccord violent n'éclatât sur quelque prœda dont on ne trouverait pas cette fois l'arrangement dans l'histoire romaine et dans l'histoire sainte. En tout cas, il restait fidèle à son caractère de prince de l'Eglise romaine en dirigeant les coups d'un héros chrétien sur les musulmans, sans les laisser s'égarer ni à droite ni à gauche. La droite, nous la connaissons. La gauche^ c'était la Russie : tous les elTorts du pape, de Buonvisi et de son collègue tendaient à empêcher la guerre d'éclater entre les deux puissances slaves, et à renouveler les trêves entre elles. La cour de Rome y réussis-
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sait, fort heiireiisement pour la chrétienté, au moins dans une mesure suffisante.
Mais Tannée se passe, pour Sobieski. en projets vagues. Il semble renoncer à ses idées sur la Transylvanie, et il accueille bien les envoyés du prince Abaffi se rendant à Vienne. Seulement, lorsque ce prince, qui passait sa vie à jouer double jeu avec la Porte et F Autriche, proposa la paix au nom du grand- vizir, l'ambassadeur français à Varsovie, M. de Bé thune, fit craindre à Sobieski que l'on ne voulût traiter sans lui. Dès lors, la cour polonaise revient à l'alliance française qu'elle espère associer à ses projets. C'est avec les secours de Louis XIV, avec une armée française réunie à l'armée polonaise, que le roi Jean veut conquérir les pays des Karpathes et du Danube. Ces négociations, qui d'ailleurs n'aboutirent pas, échappaient naturellement à Buonvisi. Toutefois Sobieski se déclarait prêt à assiéger Kaminiec. l'inexpugnable rocher de Kaminiec, comme rappelle M. de Salvandy. pourvu que le Pape lui envoyât les secours d'argent nécessaires. Bientôt paraissait à Leipzig un libelle qui rendait Louis XIV responsable de l'inaction du roi de Pologne, et que M. Roussel indique dans son histoire de Louvois.
Le reproche de paresse ne pouvait être adressé au cardinal, surtout dans la campagne financière qu'il avait entreprises et qui était la condition de toute campagne militaire. Jamais l'Autriche n'a été si peu riche qu'à cette époque-là. On aurait pu
dire: pas d'argent d'Eglise, pas de guerre contre les Turcs. Ces deux termes étaient si étroitement liés, que les conseillers de Léopold qui formaient le parti de la paix, et qui maintenant tiraient une grande force des propositions de traité que faisait et que réitérait le nouveau grand-visir, paralysaient de leur mieux les efforts du nonce pour réunir de grandes sommes. C'est malgré eux qu'il obtenait des engagements considérable des électeurs ecclésiastiques et des évéchés de Salzbourg, de WiU'zbourg, de Paderborn ; malgré eux qulnnocent XI lui envoyait de grandes allocations et Tautorisait à consacrer à la guerre sainte une partie des revenus des couvents autrichiens,, et la succession de deux riches prélats morts récemment, l'évéquede Vienne et l'archevêque de Gran.
La mauvaise humeur des ministres autrichiens était telle qu'ils accusaient Buonvisi de vouloir élever la puissance de l'Eglise sur les ruines de l'Etat. Le nonce, de son côté, les accusait nettement d'être des voleurs qui pillaient leur maître. Les rapports étaient tellement tendus^ qu'un moment il demanda son rappel. Mais il fallut bien s'incliner devant sa supériorité lorsqu'on apprit un grand succès militaire, la prise d'Ujvar, en bonne partie due à son énergie et à ses secours pécuniaires.
Sa joie fut grande à cette nouvelle, qui lui faisait espérer, pour peu que le roi de Pologne envahît la Moldavie, la ruine prochaine de l'empire ottoman. Elle fut grande aussi lorsqu'il
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reçut le compte rendu de l'audience pontificale accordée au jeune comte Rosemberg, chargé d'annoncer à Rome la récente victoire chrétienne. Dans cet entretien, le cardinal Pio, secrétaire d'Etat, presque toujours d'accord avec le nonce de Vienne, insista aussi énergiquement que lui-même aurait pu le faire, pour une action décisive au printemps de Tannée suivante. Pour cela il fallait beaucoup d'argent, et il fallait aussi une intervention capable de contenir au besoin Louis XIY, s'il voulait rendre service aux Turcs. Ce rôle pouvait être rempli par le nouveau roi d'Angleterre Jacques IL Gomme le Pape objectait que ce prince avait assez d'embarras chez lui, le lin secrétaire d'Etat fit à Innocent XI cette réponse très italienne: (' Hé I les Anglais n'aiment guère la France ; s'ils voient leur roi. qui en ce moment leur est tellement suspect, se tourner contre elle, ils l'aimeront davantage, et ils le laisseront tranquille. » Telle était aussi Topinion de Buonvisi. exprimée dans cette phrase remarquable d'une de ses lettres : « Si le roi Jacques s'unit avec son parlement, qui désire l'équilibre, s'il use de modération, comme il convient, en matière religieuse, il peut devenir l'arbitre de l'Europe et la maintenir en paix. »
La paix entre chrétiens, la guerre décisive contre l'Islam encore formidable dans sa citadelle de Bude et dans tous ses camps de Hongrie : voilà ce que le cardinal secrétaire d'Etat réclamait presque impérieusement du pontife, incertain pour cette fois, effrayé de tant de sacrifices. Il finissait par
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obtenir l'aclhésion suprême. Les propositions turques étaient décidément rejetées ; le nonce de Madrid recevait des instructions pour exciter le clergé et le peuple espagnols à la guerre sainte. L'élan était donné de toutes parts lorsque Tannée I680 finissait.
La grande iniquité qui a rendu surtout cette année célèbre dans l'histoire, et qui fut le principal événement de ses derniers mois, la révocation de Tédit de Nantes, eut en 1686 ce résultat imprévu de servir la cause de la croisade. Elle détourna brusquement de Louis XIV, surtout parce qu'elle coïncidait avec l'avènement d'un roi catholique en Angleterre, le seul prince protestant d'Allemagne qui fût encore en bonnes relations avec la cour de Versailles, le grandélecteur de Brandebourg. L'ouvrage de M. Ivarolyi, qui devient aussi important que celui de M. Fraknoi pour cette dernière phase de notre période, confirme avec détails ce changement signalé par M. Rousset dans la politique et dans le sentiment national de l'Allemagne. Depuis quelque temps il y avait lutte à Berlin, comme à Varsovie et à Vienne même, entre les partisans et les adversaires de la coalition chrétienne. Il y avait lutte également entre les partisans et les adversaires d'une coalition allemande formée dans l'intérêt commun de la chrétienté, du sol germanique, du saint Empire. Mais au totalles animosités confessionnelles entre Allemands tendaient à s'affaiblir; lespasteursdu Brandebourg célébraient
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des Te Deum en l'honneur des armées impériales. Dans ces dispositions, les événements religieux de France et d'Angleterre, au lieu d'aigrir^ comme on aurait pu le croire, les Allemands protestants contre la maison d'Autriche, elle-même zélée jusqu'à la persécution, les réunirent à une croisade dirigée par un pape que l'on savait en querelle ecclésiastique avec Louis XIV. et médiocrement satisfait de la Révocation.
Buonvisi ne pouvait avoir aucune part à ce mouvement ; mais il en eut beaucoup à celui qui entraîna T Allemagne catholique et d'autres pays. Il ne le laissa pas se ralentir pendant une longue et grave maladie du pape, qui exprimait la crainte de ne pas vivre assez pour voir la délivrance de Bude. Tandis que le gouvernement de Madrid se déclarait incapable de prendre part à la guerre à cause des inquiétudes que lui causait la France, tandis que l'ambassadeur espagnol réclamait de nouveau l'appui de Léopold pour son parent Carlos II, Buonvisi obtenait du clergé espagnol une vigoureuse assistance, et trois cents Catalans, représentants d'élite d'une forte et souple race guerrière, venaient renouveler les pèlerinages armés du moyen-àge. Le Pape, une fois guéri^, promulguait la bulle de croisade, non sans un léger désaccord avec Buonvisi ; il ne voulait pas faire certaines promesses d'indulgences que le nonce lui demandait, de peur, disait-il. que les protestants ne l'accusassent de tenir un bazar de pardons. Les olTrandes en argent et en hommes
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n'en affluaient pas moins de tous côtés. Les évèques et les abhés de Suisse donnaient comme ceux d'Allema£j:ne. Les illustres noms français et lorrains et les noms anglais ne manquaient pas à l'expédition dont s'achevaient les préparatifs ; ceux de Talbot et de Fitz-James (le futur maréchal de Berwick) à coté de ceux de Créquy, de Schomber^, de Commercy, de Yaudemont, de Blanchefort. de Souvré, de du Héron, de Courmaillou, de Longueval.
Le plus grand service qu'ait rendu le nonce dans cette attente suprême, ce fut d'insister auprès du gouvernement de Vienne pour qu'il ménageât la dignité politique des Magyars de la Hongrie autrichienne. Il obtient d'eux ainsi de vaillantes troupes qui vinrent grossir l'armée européenne, mais surtout allemande^ dont le duc de Lorraine et l'électeur de Bavière se partageaient le commandement ; il obtint d'eux aussi des sacrifices pécuniaires énormes pour un pays aussi éprouvé. Il sépara ainsi la cause nationale hongroise de la cause des insurgés, et fit même ouvrir à d'anciens insurgés les rangs de l'armée chrétienne. C'était d'ailleurs une manière de calmer ce que nous pourrions appeler les scrupules libéraux de Jean Sobieski. et de le diriger dans la voie des conquêtes que la diplomatie romaine désirait le voir suivre. Il s'y engageait en effet, à la grande joie du nonce ; et si la campagne de Moldavie, dont nous n'avons pas à faire l'histoire, ne devait pas produire de grands résultats pour la Pologne, elle
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empêchait du moins une armée turque de mai'elic^ au secours de Bude.
Elle avait donc son jour, cette entreprise, préparée par tant de négociations et au milieu de tant d'amertumes, et dont Thistoire militaire a été faite avec un soin admirable par M. Karolyi. Xous n'avons pas à entrer dans les détails de cette opération mémorable. Remarquons seulement que le nonce qui 1" avait rendue possible fit une œuvre excellente en organisant, sous la protection du Pape, un hôpital militaire, où l'impératrice et les dames de sa cour envoyaient les vêtements et la charpie préparés par leurs mains. Six mille blessés ou malades y furent secourus ; pour qui sait quelle était encore au XYII" siècle l'épouvantable misère des soldats atteints par une balle ou par la fièvre, c'est un inappréciable bienfait. Le succès final provoqua en Allemagne, et même en Europe, une explosion de joie. Buonvisi n'était pas oublié par la reconnaissance des contemporains comme il l'a été par Thistoire. Le roi de Pologne lui écrivait, du camp de Moldavie, que la chrétienté devait une grande part de ce triomphe à son activité et à ses sages conseils. C'était justice de reproduire, en prouvant combien elle était fondée^, l'appréciation de Jean Sobieski.
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